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LE THÈME
Dragons consommateurs de drogues dures contemplant les gratte-ciels atlantes, mondes médiévaux se renversant sur eux-mêmes par l'action d'un phénomène scientifique explicable, l'Alchimie exposée aux plus grands et aux plus petits, monstres technologiques s'abattant sans pitié sur des terres de magie, Paris revisité par l'action d'un passé surréaliste de fantasy, représentants de la loi mécaniques en plein Far-West, mondes de fantasy et de technologie s'entrechoquant en un fracas universel, batailles navales dont les canons des navires tonnent au son des enchantements élémentaires : autant d'histoires, autant de manières si différentes et originales de raconter la Science-Fantasy. Autant de chemins menant droit à la cité démente, merveilleuse, iconoclaste, où s'en vont nicher les Sciences et les Sortilèges.


LES PREMIÈRES LIGNES
Le premier coup du tireur ricocha sur le granit avec un bruit strident, à moins d’un mètre vers la droite de la boîte de conserve. La seconde balle partit avant qu’il n’ait pu dégainer, creusant un sillon dans le talon de sa botte gauche.
— Ouille, cria Maurice “ L’Éclair ” Epstein, “ le flingue le plus rapide du Wyoming ”, ainsi qu’on l’appelait dans les journaux de Johnson County et du long de la voie ferrée de l’Alliance Pacifique. Il dansa un peu sur place avant de réaliser qu’il ne s’était pas blessé, puis s’assit avec un grognement afin d’examiner la botte.
Le talon céda dans sa main.
— Purin, Merle !
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INTRODUCTION


N’étant pas un érudit en matière de fantasy et de
science-fiction (et surtout pas imbu de moi-même, ayant voulu cette anthologie
le plus simplement du monde), je ne me permettrais pas de vous imposer dans
cette introduction la vision que l’intelligentsia de la littérature fantastique
a de la science-fiction. Je vais juste vous exposer mon idée de ce qu’elle
représente.


Pour moi, le concept de science-fantasy inclut une notion
d’illimité, une liberté totale dans l’imagination de l’écrivain, quelque chose
qui brise les frontières entre les genres, et dans ce cas la fantasy et la
science-fiction. Les ghettos des littératures de genre en France se sont bâtis
parce que les éditeurs et les grandes instances de la littérature dite
« honorables » l’ont voulu, c’est évident, mais cette position de
ghetto s’est encore plus approfondie lorsque les fans comme les éditeurs de
littérature de genre ont renforcé cette idée par leur attitude extrémiste de ne
pas vouloir s’ouvrir à un public qui n’attendait que ça. Comme si la
littérature de l’imaginaire pouvait être la lecture d’une élite bien-pensante
dans sa forteresse ! Quelle maladresse, quelle insolence, quelle arrogance
envers l’écriture, envers les écrivains eux-mêmes, qui n’osent pas, comme ils
auraient pu oser, si tant de monceaux de bêtises n’avaient pas été proférés par
ceux-là mêmes qui honorent la littérature de genre. Seuls les enfants ont droit
à avoir leurs collections reconnues par le public, justement parce que
science-fiction, fantastique et fantasy semblent rimer avec « enfance »
et « choses naïves ».


Navrant.


Depuis des décennies, la science-fiction et la fantasy (et
dans une moindre part le fantastique pur) n’ont pas droit de cité dans le monde
de la littérature. Les deux genres même s’affrontent et se détestent, réclamant
pour eux-mêmes des histoires qui n’appartiennent ni à l’un ni à l’autre. De
nouveaux courants sont nés, pour contrer cet enfermement, comme le steampunk et
la dark fantasy.


En ouvrant les deux mondes de la fantasy et de la
science-fiction aux plumitifs, j’ai voulu non seulement réconcilier deux genres
ennemis depuis des lustres, mais aussi montrer qu’ils pouvaient cohabiter au
sein d’univers cohérents, où les auteurs pourraient donner libre cours à la
chose la plus importante dans le domaine de l’écriture : l’imagination.


Neuf auteurs ont contribué à ce recueil, chacun à l’aide
d’une nouvelle que, j’espère, vous trouverez rafraîchissante, dépaysante et
surprenante. Car, à chaque fois vous ne pouvez rien prévoir ; à chaque
nouvelle correspond un mélange détonnant, ce que d’aucuns pourraient prétendre
à appeler fusion, mais qui en fait est la marque d’un auteur qui ne tient aucun
compte des barrières de genres.


Que ce soit au sein d’un monde médiéval féerique dont
l’avenir dépend d’un accélérateur de particules, d’un autre où l’Alchimie reste
une science reconnue et puissante, ou encore dans un univers où les créatures
de la fantasy se promènent au sein de buildings de verre, ou lors d’une
bataille navale moderne dominée par la magie, chaque texte expose avec clarté
la difficulté de construire un système cohérent – mais pas trop. Car la
magie, au contraire de la science, ne se prétend pas exacte – mais ne
dites pas cela trop près d’un arrogant archimage !


Bonne lecture ! Puissiez-vous prendre autant de plaisir
à lire ce recueil que j’en ai eu à le composer.


Je tiens à remercier particulièrement toute l’équipe de Nestiveqnen
Éditions, qui a supporté tous les retards que j’ai accumulés à construire ce
recueil.


Nicolas Cluzeau







LE SHÉRIF MÉCANIQUE



KEN RAND


Ken RAND fut journaliste dans le Wyoming et l’Utah. Il
collabore régulièrement au magazine fantastique « Talebones », et a
placé une centaine de nouvelles à droite et à gauche, dans à peu près tout ce
que les États-Unis comptent de revues de Science-Fiction et de Fantasy. Auteur
du fameux cycle du Lucky Nickel Saloon dont on retrouve souvent un épisode dans
la revue Faeries, il montre avec « Le Shérif Mécanique » que le Far
West n’aura jamais épuisé ses ressources dans l’imaginaire, même celui de la
science-fantasy.


Le premier coup du tireur ricocha sur le granit avec un
bruit strident, à moins d’un mètre vers la droite de la boîte de conserve. La
seconde balle partit avant qu’il n’ait pu dégainer, creusant un sillon dans le
talon de sa botte gauche.


— Ouille, cria Maurice « L’Éclair » Epstein, « le
flingue le plus rapide du Wyoming », ainsi qu’on l’appelait dans les
journaux de Johnson County et du long de la voie ferrée de l’Alliance
Pacifique. Il dansa un peu sur place avant de réaliser qu’il ne s’était pas
blessé, puis s’assit avec un grognement afin d’examiner la botte.


Le talon céda dans sa main.


— Purin, Merle !


Il se demanda s’il devait conserver le morceau bien usé de
cuir dur pour une réparation en ville, où il parviendrait d’ici une heure, mais
décida que non. Il achèterait de nouvelles chaussures avec son premier salaire.
Entre-temps, il inventerait une histoire afin d’expliquer le talon manquant
– « Ce serpent à sonnettes, aussi gros qu’une cuisse, est sorti de
nulle part. Je m’suis jeté d’côté et j’ai explosé sa tête juste au moment où il
m’arrachait le talon. » Ça ferait l’affaire. Peut-être que quelqu’un lui
donnerait des bottes s’il embellissait suffisamment le conte.


En attendant, il tâcherait d’éviter de boiter.


Il balança le talon dans la sauge qui ponctuait le désert
autour du bosquet de peupliers dans lequel il avait campé. Il allait se
préparer un repas rapide avant de chevaucher jusqu’à la ville ; ça ne
l’aiderait pas d’arriver affamé. Non, il devait se montrer imperméable à
l’adversité. Son mépris des effets débilitants de la faim et d’autres maux de
sa fonction paraîtraient évidents dans sa démarche lente, son regard d’acier et
sa main gauche immobile, toujours proche de son colt .44 miroitant, niché,
prêt à l’emploi, dans son étui noir bien huilé.


Les habitants du patelin verraient les vingt encoches sur le
manche du revolver et sauraient qu’ils avaient bien fait d’engager le cow-boy.


L’Éclair se leva. Il grimaça quand la douleur poignarda les
jointures de sa main gauche, celle qui lui servait à tirer. Sa condition
empirait.


Il soupira en massant les articulations enflammées. Il était
toujours rapide – le plus rapide, qu’on ne s’y trompe pas
– mais l’arthrite se manifestait aux moments les moins opportuns, gâchant
sa précision.


Et sa vue baissait.


— Pourrait bien être mon dernier boulot, Tonnerre,
dit-il à sa monture. Bien peur que j’finirais par travailler dans ce satané
Pinkerton’s à Denver, chevauchant un bureau ou finissant comme gardien de nuit.
(Le cheval répondit en s’ébrouant puis hocha la tête avec retenue.) Et tu
finiras dans un pot de colle [1].
Pas l’genre de vie pour aucun d’nous deux.


L’Éclair se mit en selle et se dirigea vers la ville.


Chemin faisant, il traversa un feu de camp récemment éteint,
dans un taillis de peupliers près d’une source. Un chariot s’était trouvé là.
Une femme, ou un garçonnet, à en juger par la taille des pas, et deux chevaux
avaient quitté le site peut-être une heure plus tôt, au lever du soleil.


Le cow-boy grogna. Si l’endroit était inoccupé à la nuit
tombée, il l’utiliserait lui-même. Plus près de la ville, un meilleur refuge,
mieux situé.


Mais non, décida-t-il quand il vit une pile toute fraîche de
bois à brûler. Celui qui l’avait faite serait de retour ; le campement
avait un air de pas-vraiment-temporaire. Les mêmes personnes avaient bivouaqué
là pendant au moins une semaine, calcula-t-il. Il préférait camper seul.


L’Éclair soupira et continua sa route.


Il minuta son arrivée dans la cité minière de Cumberland de
sorte à ce que le soleil se trouve dans son dos. Alors que la ville serait en
train de prier pour le salut, il apparaîtrait dans toute sa splendeur, couronné
par l’astre diurne, en vision prémonitoire inquiétante de la droiture armée
d’un six-coups et d’une réputation.


Il tira son chapeau sur ses yeux, puis desserra un peu ses
éperons afin qu’ils cliquètent tandis qu’il chevauchait, les doigts détendus,
calme mais vigilant.


Cependant, les habitants du patelin ne le remarquèrent pas. Au
lieu de cela, leur attention était tournée vers un attroupement ayant l’allure
d’un lynchage devant une écurie de chevaux à louer située en face de la rue
principale poussiéreuse de la ville.


— Un lynchage, pas de doute. L’Éclair hocha la tête, en
écho à ses propres réflexions, alors qu’il remarquait, au-delà de la foule, un
nœud coulant que l’on jetait sur une poutre fichée au-dessus de la grosse porte
de l’édifice. La masse des trente ou quarante hommes bourrus explosa en
acclamations lorsque la corde se mit en place. L’Éclair perçut, derrière les
cris rauques, ce qu’il prit pour les protestations de la soi-disant victime.


Il fronça les sourcils. Les mises à mort non officielles ne
le dérangeaient pas, en tant que telles ; les gens ne devraient jamais se
sentir trop concernés par les affaires des autres, avait-il toujours pensé.
Mais s’ils lynchaient le criminel qu’on lui avait demandé de capturer, il
serait au chômage aussitôt que le mécréant se balancerait sous la potence.


Alors, il s’arrêta et se tint droit sur sa selle, louchant
pour mieux voir. Le nœud coulant supportait un mannequin de paille.


— Y a quelque chose de bizarre, ici, murmura-t-il, en
tapotant le cou de Tonnerre. Le cheval s’ébroua et acquiesça. Les gémissements
de la supposée victime possédaient un accent mécanique, cliquetant.


Puis il entendit le crépitement saccadé d’un six-coups
– non, de deux pistolets – tirant rapidement. L’effigie suspendue
explosa en un brouillard de fumée, de paille et de tissu tout en dansant et
oscillant.


La foule rugit en triomphe, des chapeaux volèrent dans le
ciel.


— Purin, Merle ! L’Éclair ordonna à Tonnerre
d’avancer. Avec sa mauvaise vue, il n’était pas sûr de son fait, mais d’après
la fumée, on aurait dit que ces coups provenaient d’une trentaine de mètres de
la cible. Qui que fût le tireur, il était bon – sacrement bon.


— Restez où vous êtes, Monsieur, exigea un vigoureux
gaillard orné d’une barbe semblable à une explosion de poils rouille et armé
d’un fusil de chasse qu’il tenait à deux mains avec le canon contre l’épaule
gauche. Le grand homme se planta en travers du chemin de Tonnerre, à une
dizaine de mètres du cheval.


— On n’a pas les tireurs à la bonne, par ici.


L’Éclair montra à l’autre ses deux mains, vides.


— Doucement avec le fusil à plombs, l’ami. J’suis pas
votre ennemi public numéro un.


Deux ou trois hommes dans la foule se tournèrent vers lui et
le dévisagèrent avec suspicion, mais la plupart focalisaient leur attention
enthousiaste sur quelqu’un dissimulé par l’ombre de la porte de l’écurie. Avec
sa vision brumeuse, L’Éclair ne pouvait voir l’individu au-delà de la masse des
gens. C’était sûrement le type qui avait réduit le mannequin en lambeaux pour
montrer ses prouesses.


— Qui pourriez-vous bien être, alors ? Le grand
rouquin avait un accent irlandais.


Le cow-boy invoqua son sourire lascif, sur lequel il s’était
beaucoup entraîné, le côté droit de sa lèvre relevé juste ce qu’il fallait.


— Le nom, c’est Maurice Epstein. La plupart des gens
m’appellent… Il s’interrompit un instant pour ménager son effet, « L’Éclair. »


Son interlocuteur fronça les sourcils. Enfin, il
lâcha :


— Oh oui, bien sûr. Il laissa son arme glisser sur son
côté. Z’êtes celui qu’on était allés chercher avant… Du pouce, il indiqua le
tireur invisible derrière l’attroupement.


À présent, la foule s’était calmée, n’émettant plus qu’un
bruit confus de voix. Beaucoup s’étaient détournés de l’objet de leur adoration
pour s’intéresser au nouveau venu, les mains sur le front afin de se protéger
les yeux du soleil en ascension.


L’Éclair descendit de cheval, les éperons tintinnabulant.


— J’ai ouï-dire que vous aviez des problèmes de
vermine, dit-il d’un ton traînant. Il parvint à éviter de chanceler sur son talon
manquant alors qu’il prenait une pose relâchée, plus au moins sur ses orteils,
les jambes écartées, les pouces enfoncés dans sa ceinture.


— Ma foi, c’est exact, Monsieur, euh, L’Éclair. Un
individu petit, gros, vêtu d’un costume bon marché de chez Sears, se plaça à
côté de l’irlandais. Scusez-moi, je suis Fred Acliff, le maire de Cumberland,
et lui, c’est Tom Murphy, conseiller municipal et forgeron. L’homme trapu
désigna du menton le rouquin qui sourit.


— Acliff. L’Éclair hocha la tête. J’ai reçu votre
télégramme.


— Oui, eh bien, hum. (Le maire regarda le sol dans
lequel il fit des petits cercles de poussière avec le bout de sa botte.
Personne ne regardait le cow-boy dans les yeux.) C’est que, voyez-vous, les
choses ont changé depuis que j’ai envoyé cette missive. Nous avons toujours des
problèmes de hors-la-loi mais, eh bien, nous n’avons pas besoin de votre, euh,
aide maintenant. Vous comprenez.


L’Éclair demeura impassible, le regard d’acier. Silencieux.


— Vrai et nous avons un vrai tireur à gages maintenant,
commença Murphy, souriant.


— Nous vous avons attendu, mais… Le maire haussa ses
épaules rondes.


Epstein se maudit intérieurement. S’il avait été là à temps.
Si. Oui, bon, il avait cassé son étrier et il était tombé de cheval et il avait
eu la cheville foulée et il s’était perdu et…


Deux semaines en retard.


Il tenta d’imprimer une expression de regret repentant sur
ses lèvres, mais n’y parvint pas. Alors qu’il hésitait dans le choix des mots
exacts, un autre homme, minuscule, mince, bien peigné, se plaça au côté du
maire, avec un petit sourire dont l’éclat dentaire égalait celui de l’imposant
Irlandais.


L’Éclair regarda l’autre avec confusion. Le nain arborait un
colt.


— Vous ? fit-il en montrant le nouveau venu du
doigt, les sourcils levés. Un tireur ?


Son interlocuteur partit d’un rire efféminé.


— Peu probable, mon p’tit gars. Il tendit sa main. Je
suis le Dr Dashel Bixby Hawthome. (Désarçonné, le cow-boy accepta de répondre
à la poignée offerte. La paume en était molle, comme celle d’un bureaucrate.)
Le quatrième d’une auguste lignée.


— Si vous n’êtes pas un tireur, Dr Hawthorne…


— Mes amis m’appellent « Dashel ».


— D’accord, Dr Dashel. Donc, si vous n’êtes pas un
tireur…


Le petit homme fit un brusque pas sur le côté et exécuta une
arabesque de la main.


— Et voici… Bullseye Bixby !


Rien ne se produisit.


Sur un ton exaspéré, le docteur répéta, plus fort :


— J’ai dit, et voici Bullseye Bixby !


Au bout d’une seconde, un géant, dépassant d’une tête
l’homme le plus grand de la foule impressionnée, s’avança dans le champ de vue
embrumé d’Epstein. Le colosse se déplaçait avec la grâce lente d’un tireur
aguerri, les mains sur les côtés. Ses doigts crispés pendaient à quelques
centimètres de la gâchette des six-coups jumeaux lovés dans des étuis noirs
identiques attachés à ses cuisses.


L’immense tireur s’arrêta à une demi-douzaine de mètres de L’Éclair.
Il pencha sa tête sur le côté à la façon d’un chien de meute, écoutant
stupidement. Puis il rabattit son chapeau en arrière et l’articulation de son
épaule grinça.


L’individu était une machine.


L’automate luisait à la façon de l’acier, son visage un
simulacre de traits humains : deux globes en verre rouge pour les yeux, un
clapet métallique en guise de nez, et une mâchoire rivetée à charnière formant
la cavité buccale. Pas de sourcils. Pas de cheveux. Pas la moindre expression.


— Votre machine à vapeur aurait besoin d’huile, fit
remarquer L’Éclair. Il réalisa que le grincement du joint d’épaule était celui
qu’il avait interprété plus tôt comme le cri de la victime terrifiée d’un lynchage.


— Tout à fait, dit Dashel. Il adressa un signe de tête
à quelqu’un dans la foule et une burette d’huile fit son apparition. Un garçon,
que le cow-boy prit pour l’assistant du docteur, lubrifia les joints d’épaule
et de genou de la machine. Le géant resta immobile pendant tout ce temps.


— Oui, mes amis. (Le petit homme retourna à sa tirade
bien rodée de crieur de foire, s’adressant à la foule.) Je vous présente Bullseye
Bixby ! Le Premier et Unique Gardien Mécanique des Lois de Notre
Communauté au Monde ! Infailliblement Précis dans son Application de la
Justice ! Entièrement Opérationnel Vingt-Quatre Heures Par Jour, Sept
Jours Par Semaine, Trois Cent…


— Oui, mais est-ce qu’il est rapide ? interrompit L’Éclair.


— Euh, pardon, mon p’tit gars ?


L’automate pencha lentement sa tête de l’autre côté. Epstein
se tendit.


— J’ai dit… Le cow-boy dégaina son colt et le pointa
vers la machine. Est-il rapide ?


Il rangea son revolver avant que quiconque ait eu le temps
de broncher. Les jointures arthritiques de ses doigts l’élançaient à cause du
mouvement brusque, comme si elles avaient été transpercées par du fer
incandescent. Mais il dissimula la douleur avec ce que, espérait-il, la foule
prendrait pour un grondement de tireur professionnel.


L’homme métallique bascula sa tête de l’autre côté. Il
n’avait même pas effleuré son arme, ne l’avait certainement pas retirée de son
étui. Il n’avait pas essayé.


La foule lança des exclamations de surprise.


— Terre Promise Cuitée, murmura Tom Murphy.


— Vous êtes, euh, rapide, Monsieur L’Éclair, dit
le maire, je vous l’accorde, mais nous avons déjà fait affaire avec
Dr. Hawthome et son Bullseye Bixby afin de débarrasser notre communauté de
la vermine qui nous infeste. Je suis extrêmement désolé.


Epstein fixa le maire avec le regard le plus sinistre qu’il
pouvait composer.


— Bon, mettons cartes sur table. Je me tape toute la
route de Laramie à ici, et vous me dîtes…


— Un poil en retard, grommela quelqu’un.


— Vous voyez, mon p’tit gars, protesta le minuscule
docteur, en pointant un doigt délicat vers L’Éclair à la façon d’un derringer [[2]].
Je garantis la réputation de Bullseye Bixby avec ma propre vie. Ma propre vie,
vous m’entendez. Pourquoi, mais parce qu’il y a un mois, il a vaincu Doc
Cassidy à Muddy Gap. Et vous avez assurément eut vent de la façon dont il a
démantelé le gang sanguinaire de Mad Dog Kirkpatrick lors de la légendaire
Bataille de Ten Sleep ? C’était dans tous les journaux. Vingt desperados
redoutables…


— J’ai pas les moyens de me payer de la lecture, cracha
Epstein. Pas avec mon salaire.


— Oh, nous paierons vos dépenses, dit Tom Murphy, bien
entendu ; n’est-ce pas M’sieur le Maire ? Et nous vous invitons à
rester quelque temps, en compensation du dérangement. Vous pourriez vous
reposer un jour ou deux, par exemple.


— Vous pensez donc avoir fait un bon choix en engageant
ce, cette – boîte de conserve-à ma place ? Vous vous imaginez
que cette chose…


— Bullseye Bixby, mon p’tit gars.


— … que ce bidule pourri peut rivaliser avec moi,
Maurice « L’Éclair » Epstein, « Le Flingue Le Plus Rapide du
Wyoming » ?


Dans l’atmosphère tendue qui s’ensuivit, quelqu’un dans la
foule proposa un concours de tir. L’Éclair médita sa réponse, mais Dashel
accepta, le battant au poteau, et le public entérina la décision avec une série
d’ovations.


Un nouveau mannequin fut suspendu au-dessus de la porte de
l’écurie. Les gens dégagèrent l’espace entre les deux tireurs, l’humain et la
machine, alors que tous deux se plaçaient face à leur cible située à quinze
mètres.


— Maintenant, je vais lâcher ce marteau, fit Murphy en
se plaçant derrière les adversaires, à égale distance de chacun d’eux. Quand
vous l’entendez frapper le sol, commencez à tirer. C’est compris ?


L’Éclair acquiesça, rivant son regard à l’effigie empaillée.


— Une minute, s’il vous plait, dit le petit docteur,
avec un sourire d’excuse. Il prit son automate à part et lui parla doucement,
sur un ton sérieux. Malgré son désir de capter ces paroles, Epstein ne pouvait
rien entendre. Il feignit l’indifférence.


La chose pencha sa tête stupidement. Irrité, le docteur
répéta son petit discours. Finalement, l’engin fit oui du chef ; alors son
maître et lui revinrent.


— Nous sommes prêts maintenant, déclara Dashel. Le
colosse mécanique se positionna à côté de L’Éclair puis se tourna vers la
cible. L’humain et la machine se courbèrent en avant, les genoux pliés, les
doigts à gâchette crispés.


La ville de Cumberland, Wyoming, sombra dans le silence. Un
volet claqua contre le mur de la Pension de Famille pour Dames de Mademoiselle
Emma Drummond, trois bâtiments plus loin à l’est. Un cheval attaché à un poteau
par les rênes hennit de l’autre côté de la rue, devant le saloon du Lucky
Nickel. À l’ouest, un chien aboya.


Un marteau tomba dans la poussière avec un bruit sourd, deux
mètres derrière les deux tireurs…


… et un violent concert de coups de feu éclata.


Le mannequin dansa et virevolta, répandant de la paille et
de la substance comme s’il explosait de l’intérieur. Des échardes brutes
volaient hors du mur de l’écurie derrière l’effigie pendant que la poussière et
la poudre âcre remplissaient l’air tourmenté.


En quelques instants, ‘le tir cessa.


De nouveau, le silence s’installa.


L’Éclair rengaina son colt, s’évanouissant presque sous la
douleur de sa main gauche. Il se tourna pour prendre soin de Tonnerre, conduisant
celui-ci jusqu’à un abreuvoir proche comme s’il se moquait de la décision des
habitants suite à la représentation. En vérité, il avait besoin de tremper sa
main. Parfois, ça le soulageait.


Les gens du coin commencèrent à murmurer entre eux, leur
crainte se dissipant alors qu’ils inspectaient le carnage généré par trois
colts. Derrière son dos, Epstein pouvait entendre une conversation entre le
maire, l’irlandais et le type minuscule, qui de chuchotements frénétiques
évoluait en hurlements muselés. Il tenta d’écouter tandis qu’il mouillait sa
main, mais les mots étaient incompréhensibles.


Peut-être que j’deviens sourd aussi, pensa-t-il.


— Monsieur L’Éclair. (Le maire, l’irlandais, le mec et
plusieurs autres hommes s’approchèrent. Le cow-boy se retourna, le visage
sévère.) Nous vous remercions d’être venu, et nous vous rembourserons vos
dépenses de voyage, mais, le conseil municipal et moi, nous avons décidé, après
avoir voté, que, eh bien, vu votre retard et étant donné que notre ville serait
la première dans le Wyoming à avoir un shérif mécanique et ainsi de suite, nous
nous sommes dit…


— Comme vous voulez. Il se mit en selle. Mais vous ne
me devez pas un seul fifrelin. Il orienta Tonnerre vers l’est.


— Oh, mais pour vos frais. Laissez-nous au moins…


Il ignora le maire pleurnichard. Il était fou de colère,
pourtant il ne voyait pas de raison de la défouler sur cet homme. Mais il avait
bien l’intention de redresser les torts, en temps voulu. Il partit, concoctant
sa riposte.


En une heure, il regagna le camp qu’il avait occupé la nuit
précédente. Une fois là, il descendit de Tonnerre. Il trouva le talon de botte
qu’il avait jeté plus tôt puis le remit en place avec une paire de clous pour
fer à cheval qu’il gardait dans ses sacoches. Alors il retraça son chemin à
pied, furtivement, pour atteindre le taillis de peupliers situé plus près de la
ville, celui qu’il avait traversé quand il s’était rendu à Cumberville et
lorsqu’il en était revenu. Celui où il avait vu des empreintes faites par une
petite personne – de la taille des pieds du Docteur Dashel.


Il marcha à pas de loups vers le taillis, le long d’un fossé
envahi par des roseaux, jusqu’à ce qu’il trouve un bon endroit où attendre. Un
recoin herbeux, entre un épais carré de baies et un peuplier, lui fournit de
l’ombre, une cachette et un point de vue sur le campement distant de cinquante
mètres. Il dénicha un bâton solide, un instrument avec lequel il s’imaginait
bien donner quelques coups à la machine afin de la démanteler. Puis il
s’installa pour patienter. Il fit un somme tandis que le soleil descendait à l’ouest.


Il fut réveillé par les craquements et grincements d’un
chariot s’approchant. La lumière des étoiles et de la pleine lune révélait sous
une clarté argentée l’arrivée au bivouac de Dr. Dashel Bixby Hawthorne IV.
L’homme mécanique était assis, immobile, dans l’arrière de la voiture pendant
que son petit compagnon dressait le camp.


L’Éclair regarda, patient, sa poignée fermement cramponnée à
son bâton. Il écouta.


Dashel parla au mécanoïde comme s’il était vivant, ou que,
ainsi qu’Epstein le soupçonnait, un nain habitait la machine, actionnant
celle-ci.


Mais l’engin ne répondit pas au babil du docteur, même après
s’être extirpé du chariot et avoir marché près du feu en réponse à un ordre,
répété deux fois. Pire, l’observateur ne pouvait pas saisir les mots de Dashel,
ce qui augmentait son impression de devenir sourd.


En fin de compte, il décida de s’aventurer plus près à pas
de loup afin de pouvoir entendre et mieux voir le minuscule arnaqueur et son
automate frauduleux. Alors, il sortirait de sa cachette puis, sous la menace de
son arme, il tiendrait Dashel en respect tandis qu’il s’occuperait de la
machine. Par la suite, il forcerait le charlatan, son complice miniature et
leur tas de ferraille à revenir en ville afin de dévoiler leur supercherie.


Il aurait le boulot, après tout.


Il s’approcha. Il se dissimulait à une cinquantaine de
mètres du camp lorsque la vraie nature de la fraude de Dashel se révéla
d’elle-même. La mâchoire pendante sous l’étonnement, il regarda et écouta le
docteur parler à son mécanoïde, lui donnant des ordres. En yiddish.


Maurice Epstein n’avait pas entendu ce langage depuis ses
douze ans, quand il avait quitté Chicago pour l’ouest. Il avait fui son père
tyrannique qui avait décidé de faire de lui un rabbin. Il voulait être un tireur,
comme ceux dont il avait lu les aventures dans les romans à dix sous que son
géniteur lui avait interdit de lire.


Dashel Hawthorne, malgré son accent britannique parfait,
était aussi juif que lui-même. Alors qu’il écoutait les mots yiddish dont il se
souvenait trop bien malgré toutes ces années sans les pratiquer, L’Éclair
s’aperçut que le tireur mécanique était un golem, un objet inanimé doté de vie
magique.


Il se rassit avec un grognement involontaire.


Le son alerta le petit homme et son golem. La lumière du feu
de camp les dessinait tous deux en silhouettes dressées, rigides.


— Qui va là ? demanda Dashel. Il leva son colt
avant de le diriger vers l’obscurité. Après un moment d’hésitation le golem
géant fit de même avec ses armes jumelles. Les trois pistolets étaient braqués
vers le cow-boy, à une cinquantaine de mètres plus loin.


— Du calme, camarade, dit L’Éclair. Il lâcha le gourdin
puis se releva, les deux mains en hauteur et loin de ses hanches.


— Veuillez avancer, s’il vous plait, que je puisse vous
voir, mon p’tit gars. Et pas de geste bizarre ou vous vous retrouverez le pied
dans la proverbiale tombe, comme y disent.


Le cow-boy atteint la lumière du feu de camp, les mains
levées.


— Ma foi, les poules auraient-elles des dents ?
fit Dashel. Mais c’est Monsieur L’Éclair, « Le Flingue Le Plus Rapide et
cetera, et cetera ». Défaites votre ceinture – lentement – et
asseyez-vous là. Du canon de son revolver, il indiqua une bûche proche.


Epstein obtempéra. Il s’éloigna de son colt puis s’installa
sur le morceau de bois tandis que le docteur récupérait le pistolet à terre
pour le jeter au loin.


Hawthorne ordonna au golem de ranger ses pistolets, en
yiddish. Deux fois. La créature obéit lentement puis alla s’asseoir de l’autre
côté du feu en face de L’Éclair.


— Vous reconnaissez cette langue, je suppose ? dit
le petit homme, rengainant sa propre arme et se plaçant à la gauche du monstre.


— Bien peur que oui. Ça fait un bail, ceci dit.


— J’aurais dû me douter que vous aviez peut-être pigé
lorsque j’ai entendu votre nom. Vous êtes intelligent.


— Dashel Hawthorne ne fait pas juif pour moi.


— Alors là, désolé, commença le docteur, mais je ne
comprends pas pourquoi vous avez conservé votre nom, votre patronyme incontestablement
juif, dans l’ouest. En ce qui me concerne, je trouve que c’est un
désavantage. Surtout pour un tireur.


— Vous pouvez vous moquer du nom, mais vous avez vu le
flingue. Personne ne rit quand ils constatent ce que je peux faire avec.


— Ah, je comprends. Une ruse donc, une partie de votre
personnage. Pas trop différente de mon « docteur », hein ?


— Vous jouez l’Anglais à la perfection, camarade.


Dashel souffla, l’affront évident dans sa colonne vertébrale
rigide et son menton rentré.


— Si vous devez le savoir, je suis britannique. Il n’y
a pas beaucoup de sémites anglais, bien sûr, mais je suis aussi juif. De même
que vous l’êtes.


L’Éclair resta assis, silencieux. Le docteur préparait du
café dont l’odeur était appétissante. La bouche du cow-boy se mit à saliver.


— Et je parierais que l’ouest comporte peu de juifs non
plus, poursuivit Dashel comme s’il se parlait à lui-même. Bah, on n’y peut
rien. Je n’ai pas les moyens de vous permettre de révéler mon secret aux bonnes
gens de Cumberland. Ça n’irait pas du tout. Alors, qu’est-ce que je devrais faire
de vous ? Vous ligoter pendant quelques jours, le temps que Bullseye Bixby
descende quelques voyous ? Vous tuer ? Ou seulement vous
blesser ?


L’Éclair conserva un visage de marbre.


— Allez, Monsieur Epstein, soyez un chic type et
aidez-moi à décider de votre sort. Accepteriez-vous un pot-de-vin ? Encore
qu’il s’agirait d’une petite somme, mais je préférerais ça plutôt que vous
tuer. Qu’en dites-vous ?


— Je prendrais bien une tasse de ce café.


— Bonté divine, je manque vraiment de manières. Bien
sûr. Alors que Dashel se levait pour tendre un gobelet en fer blanc à son prisonnier,
il se retrouva les deux yeux face aux épais canons jumeaux d’un derringer que
le tireur avait extirpé de sa botte.


— Ne bougez pas d’une ride ni d’un cheveu, fit L’Éclair,
menaçant un docteur aux yeux écarquillés. Le golem ne bougea pas, assis de
l’autre côté du feu, la tête penchée vers son épaule, comme en interrogation.
Trop lent.


— Soyez très prudent, voulez-vous, Monsieur
Epstein ?


— Je m’appelle L’Éclair, Monsieur Qui-que-vous-soyez.
Gardez les mains bien en vue et asseyez-vous.


Dashel obtempéra, souriant d’un air contrit.


— Bon, dit le cow-boy. Par la terre enceinte, qu’est-ce
que je vais bien pouvoir faire de vous ?


— Peut-être que si j’étais un peu plus généreux avec ce
pot-de-vin dont je parlais.


— Vous n’avez rien à m’offrir, escroc.


— Eh bien qu’allez-vous faire, M. L’Éclair ?
Me livrer aux citoyens de Cumberland ou me dénoncer comme charlatan afin que
vous puissiez obtenir le boulot qui, selon vous, vous revient de droit ?


— J’ai bien peur qu’ils ne sachent pas que l’vieux Doc
s’est retiré sans une blessure ? Votre boîte en fer blanc l’a surpris à
Muddy Gap parce qu’il avait des maux d’estomac à cette époque.


— Comment avez-vous…


— Doc et moi, on se connaît depuis longtemps.


— Et la tuerie de Ten Sleep ?


— J’ai rencontré Mad Dog avant son procès. Il m’a parlé
de votre petite fête, où vous avez soûlé les gars avec l’aide de Mickey Finn [3]
avant de simuler ce massacre. Et il n’y avait que cinq types, pas vingt.
Combien avez-vous payé ce mec reporter ?


Dashel renifla avec dédain.


— Secret professionnel. Mais sa coopération est
achetée, avec du bon argent. Ma réputation est sauve. Plus que la vôtre, je
puis vous le garantir. Vous ne désirez pas comparer les copies, il semblerait.
Je sais ce qui s’est réellement passé lors de votre confrontation avec Black
Jack Mulligan. Quel âge avait-il, en réalité ? Et à quel point êtes-vous fier
de la débâcle de Sage Junction ? Qui a chassé l’autre de la ville,
hein ?


La mâchoire de L’Éclair se crispa.


— Mais ce n’est qu’une machine. Stupide, qui plus est.


— Merveille de l’époque, vague du progrès et tout ça.
Êtes-vous allé à Denver, récemment ? Z’avez vu ces récents carrosses sans
chevaux ? Les gens sont fascinés par les machines, ces temps-ci. Z’avez
remarqué ?


Le cow-boy se rappela l’alignement infini des poteaux télégraphiques
le long du chemin de fer alors qu’il chevauchait dans le pays. Il avait vu un
char sans attelage, un kaléidoscope une fois et avait même parlé dans un
téléphone. Des nouveaux trucs. Qui lui donnaient envie de vomir.


— Donc, continua Dashel, je vous le redemande, que leur
direz-vous ? Réellement. Y avez-vous pensé ?


— Eh bien, je…


— Leur raconterez-vous, par hasard, que Bullseye n’est
pas tout à fait une machine à vapeur, ainsi que vous l’avez appelé plus tôt et
comme, en fait, certains citoyens le croient ? Vous ne pouvez produire le
petit homme qui se trouverait aux manettes de commande à l’intérieur – je
mettrais ma main à couper que c’est l’explication que vous aviez trouvée
– parce qu’une telle personne n’existe pas. Qu’allez-vous faire
alors ? Leur révéler que l’engin fonctionne à l’énergie magique ? Que
l’esprit d’un homme qui a abandonné son corps souffrant pour une coque en métal
obéit au moindre de mes ordres en échange d’un huilage fréquent ?


La détermination de L’Éclair vacilla.


— L’esprit d’un… Attendez une minute. Ça ne me semble
pas très, euh, catholique, si vous me permettez l’expression.


— Z’avez oublié comment les vieux rabbins
faisaient ? Pour animer un golem ? Eh bien, ne vous angoissez pas. En
vérité, mon père servait le gouvernement de Sa Majesté en tant qu’ingénieur. Il
participait à la construction de locomotives au Brésil quand j’étais enfant.
C’est là que j’ai acquis des bribes de magie, dans la jungle. Des trucs vaudou.
Pas du tout catholique. Complètement autre chose. Il fit mine de chasser le
vide avec la main. Papa n’approuvait pas mon passe-temps, mes recherches. Il
m’a jeté à la rue.


— Donc votre homme en fer blanc n’est pas vraiment un
golem juif…


— Ma foi, mais vous portez bien votre nom, Monsieur L’Éclair.
Vous êtes effectivement rapide. Mais pas exact. (Ignorant le pistolet pointé
vers lui un mètre cinquante plus loin, Dashel se pencha, saisit sa tasse et
sirota le liquide sombre.) Buvez votre café, mon p’tit gars. Il est déjà tiède.


Déconcerté par la désinvolture du petit homme, le cow-boy
attrapa son propre gobelet puis le porta à ses lèvres, le revolver toujours
dirigé dans la direction de l’autre.


— Pas exact, vous dites ? J’suis sûr que je
pourrais vous transformer en passoire d’ici. J’aurais même pas besoin d’être
rapide.


— Ah, j’en doutions pas, répondit le docteur, en
exagérant sa version britannique d’un accent américain de l’ouest profond. Mais
seriez-vous capable de tuer un homme de sang froid ? Êtes-vous si soucieux
de votre réputation ? M’assassiner ne vous rendra pas plus jeune, ni plus…
précis.


— Je suis trop précis…


— Vous toucheriez à grand peine le coin d’une grange.
Je l’ai vu. Sans nul doute, vous battez Bullseye Bixby pour ce
qui est de dégainer, mais vos coups allaient dans tous les sens. Un quart de
seconde après votre massacre d’araignées dans le mur de l’étable, mon tireur
touchait réellement le mannequin, ce qui, si vous vous le rappelez, était le
but de l’exercice.


— Qu’est-ce qui vous fait croire…


— Oh, ne jouez pas les timides avec moi, Monsieur L’Éclair.
Les gens du coin étaient tous en émoi devant ce spectacle – trois pistolets
pétaradant. Ils n’ont pas été fichus de voir à quel moment l’un ou l’autre avez
tiré ni par qui les divers coups ont été donnés. J’ai remarqué. Vous avez
l’avantage de la première balle, je l’admets, mais Bullseye Bixby a touché
la cible. Il avala une gorgée de café. Pas vous.


Les phalanges du cow-boy commencèrent à palpiter aux
jointures, sa détermination vacillant un peu plus.


— Admettez-le, Monsieur L’Éclair. Si vous répétez aux
habitants de Cumberland ce que vous avez appris ce soir, cela ne servira qu’à accroître
leur désir de m’engager.


Epstein grimaça, pensif. En fin de compte, il rangea le
derringer dans sa botte et plaqua la tasse chaude contre ses articulations.


— Vous vous êtes blessé à la main ? demanda le
docteur.


— C’est pas grave.


— Arthrite, je parierais. C’est ce qui arrive souvent
quand on vieillit…


— Ce n’est rien.


Dashel haussa les épaules.


Les deux hommes restèrent silencieux, sirotant leur boisson.
L’Éclair étudia son rival, l’énorme mécanoïde en fer blanc, alors qu’il
demeurait assis, immobile sur sa souche, de l’autre côté du feu. Pas rapide.
Mais précis.


— En ce qui concerne l’exactitude, fit remarquer le
cow-boy en dirigeant son menton vers le golem, est-ce dû à la machinerie ou
l’esprit qui l’habite ?


— Je n’ai pas toute liberté de vous révéler quoi que ce
soit sur l’âme qui réside dans la machine. Ce ne serait pas sérieux professionnellement
parlant.


— C’est la machine alors.


— Je suis un ingénieur. Et un très bon, je pense.


— Vous ne semblez pas trop heureux de votre pote
l’esprit.


Dashel renifla.


— Il est difficile de trouver de l’aide compétente, ces
jours-ci.


L’Éclair ne dit mot pendant quelques instants, buvant à
petites gorgées. Réfléchissant. Enfin, il lâcha :


— Combien de temps il va durer, votre engin ?


— Que voulez-vous dire ?


— Eh bien, il va rouiller si vous ne le huilez pas.


— Certes. J’ai congédié le gamin qui devait faire ça.
Seriez-vous intéressé par la position ?


— Vous ne pouviez pas le payer, de toute façon,
n’est-ce pas ?


Dashel sourit, muet.


— Est-ce que ça fait ce que vous voulez ? Ou
est-ce que ça peut – vous savez  – agir de sa propre initiative de temps
à autres ?


— Ma foi, vous êtes bien curieux. Pourquoi donc me
posez-vous toutes ces questions ?


L’Éclair haussa les épaules.


— Je réfléchis, c’est tout. Il se leva, craquant des
genoux, et jeta le marc de son café. Dashel, toujours poli, se mit également
debout.


— Vous partez ?


— J’suppose que oui. Le cow-boy ramassa sa ceinture,
nonchalamment, et flâna vers son propre campement.


Réfléchissant.


Il marcha jusqu’à son point d’attache, sur environ deux kilomètres,
quand il prit sa décision. Il sella Tonnerre, rebroussa chemin, chevauchant
vers le bivouac du docteur.


Il ne s’efforça pas de rester silencieux alors qu’il
s’approchait du campement. Dashel, inquiet, s’assit sur sa couverture posée à
même le sol, à côté de son chariot. Une seconde après, le golem se tourna vers
l’intrus, la tête penchée sur le côté.


— Monsieur l’Éclair, bâilla le petit homme. Quel vent
vous amène… ?


— Vous savez, je ne vous donne pas deux jours avant
qu’un trublion n’entende parler de votre shérif boîte de conserve. (Epstein descendit
de cheval puis se planta devant Dashel, les jambes écartées, les poings rivés
aux hanches.) Il se pointera en ville, complètement beurré, hurlant et
chahutant. Votre bidule s’introduira dans la rue et, à pas de tortue, se
dirigera vers le mécréant puis – boum ! – l’individu fera
exploser votre boîte de conserve en mille morceaux. Ainsi que le complice qui
se sera caché en embuscade derrière les portes battantes du plus proche saloon.
C’t’ainsi que ça va s’passer.


Dashel se leva. Des sous-vêtements rouges, longs, faisaient
des plis sur sa maigre carcasse.


— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?


— J’ai vingt encoches sur mon pétard, parce que j’ai
tué pas mal de serpents – de l’espèce à deux pattes. Je sais. Votre type
est peut-être précis quand il tire, mais la vermine ne lui pardonnera rien.


— Je pense que mon… type… saura prendre soin de
lui-même.


— Je ne partage pas votre confiance en lui. Mon cheval
est plus intelligent que votre bidule. J’ai idée que votre gus n’était pas un
tireur quand il était vêtu de peau au lieu de métal.


— Comme je l’ai déjà dit, je n’ai pas liberté de
révéler…


— Vous avez viré votre assistant parce que vous ne
pouviez pas le payer. J’ai raison, non ? Vous êtes dans la dèche, n’est-ce
pas ?


Dashel inspira par le nez, les lèvres serrées l’une contre
l’autre dans un silence sinistre.


— Comment avez-vous rencontré cet esprit,
d’ailleurs ? Z’avez déniché un soûlard stupide dans la rue et vous lui
avez offert le boulot ?


— Je ne puis discuter…


— Vous pourriez le renvoyer, non ? Comme le gamin
qui vous secondait ? Ça ne demanderait pas trop de tintouin magique,
hein ?


— Oh que si, en fait. Il me faudrait transférer
l’esprit dans un autre, euh, réceptacle. Animal, homme ou… bidule. De la magie
très avancée ; vous ne pourriez pas comprendre.


— Vous êtes incapable de le faire, alors ?


— J’ai dit que c’était difficile. Pas impossible. Je peux
y arriver, si je le veux. Je suis aussi bon magicien qu’ingénieur. Maintenant,
qu’est-ce que…


— J’ai une proposition, Dr Dashel Bixby Hawthorne.


— Le Quatrième.


L’Éclair sourit.


— Ravivons d’abord ce feu, d’accord ? Il massa les
articulations douloureuses de ses doigts. Ensuite, nous discuterons affaires.
Nous sommes tous les deux en fin de parcours, chacun à notre manière. Je pense
qu’on peut s’entraider.


***


Le maire secoua la tête d’étonnement tandis que, du pied, il
recouvrait avec de la poussière la tache de sang imbibant le sol.


— Ma foi, vous avez vraiment gagné votre salaire,
Dashel, murmura-t-il. Comment votre machine savait-elle qu’il y aurait trois
types prêts à sauter sur elle ?


Le docteur haussa les épaules.


— C’est un engin intelligent, cet Éclair.


— L’Éclair ? Je croyais que vous l’aviez
baptisé Bullseye Bixby.


Dashel caressa sa nouvelle monture. Le cheval pencha sa tête
stupide sur le côté, interrogativement, comme un chien de meute.


— Avec sa rapidité à dégainer ? dit-il. Non, il
était L’Éclair, et c’est toujours ce qu’il est.


Traduit de l’américain
par Bruno B. Bordier.


Titre original : Clochwork
Sheriff.
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Information et Multimédia ». Son incursion en Fantasy ici se mêle de cette
science du merveilleux qu’il affectionne tout particulièrement.


Jean-Jacques Girardot a publié de nombreuses nouvelles
depuis 1976, et confirme ici encore son talent de nouvelliste.


Réveillé en sursaut, le cœur battant, Geoffrey s’était
précipité hors de sa cabane. Maintenant, en contemplant le village que baignait
une lumière cendreuse, il sentait son sang-froid revenir. Tout semblait calme.


Des crissements lointains, caractéristiques, déchirèrent la
nuit. Haut dans le ciel, invisible, un troupeau d’oies cendrées volait vers le
nord. Un tel passage était inhabituel, en pleine nuit, et si tôt dans la
saison. Mais tout semblait revêtir un caractère exceptionnel en ce moment…


En frissonnant, Geoffrey retourna dans sa demeure. Ses yeux
s’étaient peu à peu accoutumés à l’obscurité, et il trouva sans trop de
difficulté la petite bougie de suif. Il jugeait trop contraignant d’entretenir
un foyer nuit et jour, et trop long de battre le silex. Il fit donc un rapide aller-retour
à la maison commune pour chercher du feu, regrettant, pieds nus dans la neige,
de ne pas avoir enfilé ses chausses.


Il put à la lumière tremblotante de son lumignon, il put
prendre conscience de l’étendue du désastre. La plupart de ses récipients de terre
jonchaient le sol, en miettes. C’était leur fracas qui l’avait réveillé. Il se
souvenait pourtant les avoir laissés sur le sol, la veille au soir, à côté de
sa table de bois, et ce n’était pas en tombant qu’ils avaient pu se casser
ainsi. Un animal s’était-il introduit chez lui ? C’était peu probable. Les
bêtes de la forêt, petites ou grosses, évitaient, même en hiver, de s’approcher
du village, et grenouilles et crapauds, tout comme serpents et autres reptiles,
n’étaient guère actifs durant cette saison. À moins que…


— Frigg, où es-tu ?


Bien entendu, le lézard ne pouvait répondre, et ignorait
même que Frigg soit le nom que Geoffrey lui avait attribué, en hommage au
demi-dieu des forêts. Assez souvent pourtant, l’animal semblait reconnaître le
son de sa voix, et s’approchait, traînant sa bonne vingtaine de livres de sa
démarche chaloupée. Mais il se trouvait pour l’instant sagement enroulé dans la
corbeille d’osier où il avait élu domicile. Son corps était glacé, et il aurait
été bien incapable du moindre mouvement jusqu’à ce que le soleil du lendemain
lui ait rendu un semblant de vitalité.


Geoffrey continua son inspection. En retrouvant son
Grand’œuvre à quelques pieds des débris, il comprit la nature et le déroulement
de l’incident. La veille, après avoir travaillé durant une bonne partie de la
soirée à polir et polir encore l’objet, Geoffrey s’était couché, en laissant
celui-ci sur la table. Le globe avait dû rouler, tombant sur la vaisselle sale
empilée… Par chance, la pierre ne s’était pas cassée, et sa surface ne
présentait pas la moindre éraflure.


Pourtant… Geoffrey posa avec précaution l’objet sur la
table. La sphère parut hésiter, puis, très lentement, se mit à rouler vers la
gauche. Geoffrey la rattrapa juste avant qu’elle n’atteigne le bord. Songeur,
il enroula le petit carré de lin autour de la pierre, glissa le tout dans la
boîte de bois qui lui servait d’écrin. Il y avait là matière à réflexion.
Malgré les cales qu’il avait insérées la veille, la table se trouvait de
nouveau penchée : le sol s’était incliné. En fait, le monde tout entier
semblait continuer de perdre l’équilibre.


Quand ils avaient pris conscience du phénomène, quelques
jours plus tôt, les villageois avaient d’abord cru à un glissement du terrain.
Ce n’eut pas été impossible. Les chutes de neige devenaient rares, l’hiver
touchant à sa fin. Le soleil se faisait plus chaud certains jours, et le sol
commençait à dégeler. Mais – des habitants de villages voisins, dont l’un
à plus d’une journée de marche, l’avaient confirmé – la manifestation
semblait généralisée à toute la contrée, des forêts de conifères du grand nord
jusqu’aux riches plaines du sud. Une sombre magie était à l’œuvre.


Geoffrey se redressa, examina l’intérieur de sa cabane,
ressentant une curieuse impression de déséquilibre. Quelques mois plus tôt,
quand il avait clamé son indépendance pour ses seize ans, il avait été fier de
cette construction qu’il venait d’achever. Aujourd’hui, il en voyait clairement
les défauts, dont un, majeur : malgré les renforts divers et arcs-boutants
de fortune, installés tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, elle n’allait pas
tarder à s’écrouler si les choses continuaient de la sorte…


Il prit brusquement conscience des éclats de voix qui
troublaient la nuit. Jugeant ses chances de se rendormir désormais assez
faibles, il acheva de s’habiller, enfila sa lourde pelisse de laine, glissa les
pieds dans ses sabots de bois. Un vent léger s’était levé, qui avait en partie
dégagé le ciel. Habet, le grand loup de la légende, avait déjà dévoré la moitié
de la lune. Dans quelques jours, il ne resterait plus rien de la maîtresse des
nuits. Le loup s’en irait alors, la lune repousserait, puis il reviendrait,
encore et encore…


Geoffrey remonta la grande rue du village, au bout de
laquelle on distinguait une vague lueur. Avant même d’arriver sur les lieux, il
se douta de ce qui s’était passé.


— Puisque tu es là, va aider, au lieu de rester bras
ballants, lui jeta son père.


Emmitouflé dans son ridicule costume de nuit, sur lequel il
avait jeté à la hâte son manteau d’hiver en fourrure, le maire de la petite
bourgade avait l’air dépassé par les événements. Depuis des semaines, nul ne
l’avait vu se départir de son humeur maussade. Il faut reconnaître qu’il avait
de bonnes raisons pour cela. Les récoltes de l’année précédente avaient été
mauvaises, l’hiver, rude, avait fortement entamé les provisions du village
ainsi que les réserves de bois de chauffage. Et maintenant, une nouvelle
malédiction venait de s’abattre sur le pays.


Geoffrey s’approcha, mais il n’y avait plus grand-chose à
faire. À la lueur des torches, cinq hommes, remuant sans grande conviction
quelques gravats, erraient au milieu des ruines de la maison de la vieille
Sarah. Celle-ci sanglotait, hurlant parfois des imprécations, ce qui du reste
ne changeait guère de son comportement habituel. Geoffrey avait remarqué la
veille l’énorme lézarde qui courait dans le torchis, le long du mur ouest de la
maison de la veuve, résultat des premiers mouvements de terrain. Les nouvelles
secousses de la nuit avaient eu raison de la bâtisse vétuste.


Aujourd’hui, la situation devenait franchement inquiétante.
À ce train-là, de nouvelles maisons allaient s’écrouler chaque jour. Que se
passerait-il si tout continuait de la sorte ? Le sol allait-il se transformer
en une pente abrupte, le flanc de plus en plus incliné d’une impossible
montagne ? Qu’allaient-ils devenir, tous ?


Soudain, plusieurs hommes vinrent rejoindre le petit groupe.
Geoffrey s’approcha, saisit quelques mots de la discussion. L’eau chaude
s’était tarie. Quelqu’un dit qu’il fallait prévenir le fontainier, un autre lui
répondit que c’était déjà fait.


Si l’eau chaude n’arrivait plus, c’était un véritable
désastre pour la communauté. La source qui alimentait le village et prenait
naissance dans une grotte profonde, à quelques centaines de pieds au-dessus de
celui-ci, constituait une particularité enviée par les autres habitants de la
contrée. Soigneusement captée, amenée jusqu’aux premières maisons par de
gigantesques canalisations méticuleusement entretenues, l’eau arrivait à une
température qui permettait presque de faire cuire les œufs et les viandes. Une
série de conduits la menait dans la plupart des habitations. Chez certains,
courant dans des rainures creusées dans la roche et recouvertes de lourdes
dalles de pierres, elle fournissait même un chauffage bien moins fatigant à
entretenir qu’une cheminée…


Peu après, dans les premières lueurs de l’aube, la
silhouette lourde, inquiétante du fontainier se profila, un sac imposant qui
devait contenir ses outils jeté sur l’épaule. Geoffrey l’avait vu transporter,
seul, des troncs que trois hommes arrivaient à peine à déplacer. Quant à la
pesante vrille de châtaignier de près de dix pieds de long, incrustée à son
extrémité de silex tranchants, dont le fontainier se servait pour évider les
troncs afin de les utiliser comme canalisations, il aurait été lui-même bien
incapable de simplement la soulever. Les hommes tinrent un long conciliabule.


— Bon, Geoffrey…


— Papa ?


— Tu vas aller voir le Grand Méta. Tu lui demanderas de
faire en sorte que l’eau chaude revienne.


— Le Méta ? Mais pourquoi moi ?


— On a besoin de tous les hommes au village. Et tu es
tellement maladroit qu’il vaut mieux ne pas te confier de travaux délicats. Va
voir ta mère, elle te préparera à manger et t’expliquera comment t’y rendre.


— Mais…


Une calotte fermement appliquée le fit taire. Bougon,
Geoffrey se rendit à sa cabane. Il n’avait pas grand-chose à y prendre. Il
glissa des bas-de-chausses grisâtres et une couverture de laine grossière dans
le sac de peau qu’il avait confectionné lui-même, y ajouta son Grand’œuvre,
ainsi que le petit morceau de cuir rêche qui lui servait de polissoir. Il
aurait le temps d’y travailler, au cours de son voyage. Et peut-être aussi
pourrait-il demander un petit coup de main au Méta… Quant à Frigg… Il n’avait
trouvé le lézard que depuis quelques jours, et pourtant ce bref laps de temps
lui avait suffi pour s’attacher à cette curieuse créature pataude, à la tête
énorme et aux courtes pattes, et même plus, pour découvrir en elle le compagnon
dont il avait toujours rêvé. Mieux valait le confier à Marianna, bien qu’elle
ait horreur de l’animal, plutôt que de le laisser tout seul.


Arrivé devant l’entrée de la cabane de la jeune fille,
Geoffrey entrechoqua les deux pierres plates et sonores qui pendaient au bout
de la corde de chanvre, puis pénétra sans attendre de réponse. Il espérait
vaguement la surprendre dans une tenue légère, et peut-être même…


Décevant ses attentes, Marianna était déjà habillée, et
s’activait autour d’une marmite qui fumait dans la cheminée.


— Je suis venu te dire que je m’en vais…


— C’est bien.


— Je pars pour une mission de confiance, difficile,
dangereuse. Je ne sais même pas si…


— Oh, arrête, veux-tu ? Il y a à peine une journée
de marche d’ici à la maison du Méta…


— Tu es déjà au courant ?


— Et si c’est toi que l’on envoie, poursuivit la jeune
fille, implacable, c’est bien parce que le Méta est gâteux, que tout le monde
est persuadé que comme d’habitude ça ne servira à rien de le consulter, et que
tu te feras toi aussi emberlificoter par un beau discours, dont le résumé sera
en gros « débrouillez-vous tous seuls ».


Geoffrey resta silencieux un instant, tandis que Marianna
continuait de s’affairer. La jeune fille n’était que d’un an son aînée, mais
elle avait un don certain pour le déstabiliser autant par ses réactions
imprévisibles que par sa logique implacable.


— Je peux te laisser Frigg ?


— Ta… chose ? Elle est dans cette corbeille ?
Si tu veux. Mais ne compte pas sur moi pour m’en occuper…


Elle se tourna vers lui, et, devant son air malheureux, ne
put s’empêcher de sourire.


— Ne fais pas cette tête ! Il ne lui arrivera
rien. Et prends soin de toi…


Les bras ballants, Geoffrey ne savait plus que dire ni
faire.


— Allez, embrasse-moi et va-t’en vite.


Ce fut elle qui prit dans ses bras le jeune homme, lequel,
remis de sa surprise, ne tarda pas à se montrer entreprenant à son tour. Finalement,
Marianna, repoussant à grand peine, mais non sans regrets, son soupirant auquel
plein de mains supplémentaires semblaient avoir poussé. Elle le mit gentiment à
la porte, l’accompagnant d’un :


— Va, mon héros, et sois vaillant…


La dernière halte de Geoffrey fut pour sa mère. Ses yeux
rougis et son visage d’une pâleur extrême montraient qu’elle avait pleuré. Elle
aussi était déjà au courant – quelque messager l’avait prévenue, ou
peut-être parce qu’elle était une mère, simplement, elle savait.


Sur la grande table de cérémonie, un monceau de victuailles
s’empilait, comme si cette abondance de nourriture devait le préserver des dangers
qui risquaient de croiser sa route.


Geoffrey but une pleine coupe de lait de brebis – il
était rare en cette saison, et on le réservait aux jeunes enfants-choisit des
fruits séchés de l’été précédent, de la viande fumée et salée, du fromage.


— C’est tout ce que tu veux ? Tiens, emporte ce
pain, il est tout chaud, le boulanger vient de l’apporter. Et prends aussi mon
collier aux loups…


Elle lui passa au cou le vieux bijou, possession de la
famille depuis des lustres. Celui qui le portait n’avait, prétendait-on, rien à
craindre des loups, le seul véritable danger en cette saison.


***


Geoffrey connaissait bien la route du nord, ou du moins son
amorce, qui menait au pied de la montagne -si haute que nul n’en avait jamais
aperçu le sommet et, disait-on, que les neiges y étaient éternelles. Au bout de
deux heures de marche, Geoffrey était arrivé aux lieux habituels de pâturage. À
cause de la neige, qui recouvrait et déformait le paysage, à cause de cette
magie aussi, qui avait fait basculer le monde et bousculait toute perspective,
il n’était pas certain de se repérer correctement. Si, cette masse sombre, là,
était la roche aux fées, à l’ombre de laquelle il s’était si souvent endormi.
En fait de fées, les seuls êtres à vivre par ici étaient une famille de blaireaux,
dont le terrier débouchait au pied même du gigantesque bloc de pierre. En
s’approchant, Geoffrey vit que le sol était couvert de nombreuses traces de
pattes. Ceux qu’il avait parfois aperçus au cours de l’été et qu’il considérait
presque comme des animaux familiers étaient toujours en vie. Il puisa à cette
pensée un curieux réconfort.


Mais il n’en était qu’au début de sa route. L’ancien sentier
s’enfonçait maintenant dans les bois, encombré par des ronces mortes, malignes,
qui s’accrochaient aux vêtements. Vers le milieu de l’après-midi, la marche
insouciante du matin s’était transformée en un véritable calvaire. Les
chaussures de cuir que lui avait données sa mère étaient devenues des
instruments de torture, et malgré le froid, il transpirait sous ses lourds
lainages. Encore deux cents pas, se disait-il, non, cent, et je m’arrête pour
manger. Puis il fallait repartir. La gourde qu’il avait remplie une heure plus
tôt, à l’eau glacée d’un torrent, était déjà vide. Et le chemin montant
semblait se poursuivre inlassablement…


***


— Jeune Salomon, sois le bienvenu…


Bouche bée, Geoffrey contempla l’être qui lui faisait face.
Il avait entendu mille histoires farfelues ou inquiétantes sur les métas, mais
en voir un, lui parler, était autrement terrifiant.


— N’aie pas peur, et ne sois pas intimidé.


La nuit était tombée depuis un moment, et, sans les lumières
qui brillaient au travers des fenêtres, Geoffrey n’aurait jamais aperçu le but
qui avait été le sien pendant toute cette journée : une simple maison aux
murs ocre rouge, bâtie au pied d’une immense falaise…


Celui qui l’avait ainsi accueilli, qui l’avait fait pénétrer
dans sa demeure, était plus petit qu’un enfant. Un nain au visage ridé, semblable
à un vieillard, avec malgré tout une étrangeté indéfinissable qui émanait de sa
personne. Il portait un vêtement bleu sombre qui lui couvrait le corps, et une
sorte de toque de la même couleur, enfoncée jusqu’aux oreilles, qu’il avait
longues et poilues.


— Je sais pourquoi tu es venu, poursuivit le petit
être, et je n’ignore pas le courage qui t’habite. Mais je connais aussi
l’importance de ta mission. Il faut agir vite, et tu devras repartir sans
retard.


Geoffrey, dont l’inquiétude s’estompait peu à peu, s’assit
dans un fauteuil qui aurait été plus que confortable s’il avait été adapté à sa
taille. Il contempla avec curiosité le décor qui l’entourait, les sphères
lumineuses, blanches, jaunes, orange, qui semblaient fixées au plafond, les
rayonnages également, qui faisaient le tour de la pièce, garnis de grimoires
probablement chargés de magie ancienne et puissante… Puis, malgré son
excitation et l’inconfort de sa position, il sentit, irrésistiblement, la
fatigue accomplir son œuvre.


Presque aussitôt, lui sembla-t-il, il se réveilla sous la
poigne vigoureuse du Méta penché au-dessus de lui. Il était couché à même le
sol, une couverture sommairement jetée sur lui, et le soleil entrait à flot par
la fenêtre.


— Salomon, mon petit, le temps presse. Te voici reposé,
maintenant. Aide-moi à sortir ce coffre…


L’objet était minuscule, mais extrêmement lourd. Le Méta semblait
l’avoir soulevé sans effort, mais Geoffrey eut toutes les peines du monde à
tirer la mallette à l’extérieur. S’agissait-il, de la part du Méta, d’une
épreuve, d’une sorte de rappel à l’ordre ? Le Méta ouvrit le coffre, et en
extirpa tout un bric-à-brac, livres, vêtements et armes diverses, éléments dont
la plupart, vu leur taille, n’auraient logiquement pas dû pouvoir tenir à
l’intérieur. Il s’interrompit soudain, contemplant le désordre qui l’entourait
avec une certaine perplexité.


— Euh, se hasarda Geoffrey, puis-je vous demander
pourquoi vous m’appelez “Salomon”.


— Salomon ? Mais c’est toi, n’est-ce pas, c’est le
nom qui est sur le parchemin. Où est-il donc passé celui-ci, d’ailleurs…


— Je m’appelle Geoffrey…


— Geoffrey, Salomon… Ça n’a pas d’importance. Tes
parents auraient dû t’appeler Salomon. Mais ça ne m’étonne pas, tout va de
travers en ce moment… Ah, le voici.


Il se redressa, s’éclaircit la voix.


— Salomon…


— Geoffrey.


— Si tu veux. Geoffrey, tu es là car ton destin est de
sauver le Monde. Ceci est l’Outil sacré, que je te remets solennellement au nom
de toutes les divinités de Ghéa… Il tendit à Geoffrey une sorte de bâton coudé
et plat. Outil dont tu liras soigneusement le mode d’emploi que voici.


Il posa devant Geoffrey un épais volume.


— Le mode d’emploi ?


— Oui. C’est le livre qui t’explique comment utiliser
l’Outil, qui est aussi, je te mets en garde, une arme très puissante.


L’Outil était d’un noir profond. Un instant, Geoffrey avait
pensé qu’il pouvait s’agir d’une roche polie avec soin. Mais l’objet était
beaucoup trop léger, se réchauffait très vite au contact de sa main. Un bois au
grain très fin, alors ? Sur un côté, des signes étaient gravés, au hasard
semblait-il, ou plutôt, en y regardant mieux, selon de curieuses arabesques qui
fascinaient l’œil.


La courbure de l’objet ne laissait guère de doutes sur sa
fonction. Malgré sa petite taille, il ne pouvait s’agir que d’un boomerang. Geoffrey
jeta un regard autour de lui. Cette pousse racornie, à vingt pieds, ferait
l’affaire. Il soupesa l’arme dans sa main, puis, sous les yeux horrifiés du
Méta, la lança.


L’Outil amorça un vol courbe, se retourna deux ou trois fois
sur lui-même, déstabilisé, dévia brusquement de sa trajectoire et s’enfonça
dans les herbes sèches.


— Malheureux, qu’as-tu fait ?


Le méta s’était élancé vers le point de chute, fouilla un
instant dans les buissons, se redressa et revint vers Geoffrey, l’objet à la
main.


— Par chance, il n’a rien. Regarde comment faire pour
s’assurer qu’il fonctionne. Il faut appuyer ici, puis sur ces deux endroits en
même temps, et enfin là, sur la petite étoile.


Par trois fois, tous les signes gravés s’illuminèrent d’une
brève lueur violette. Le Méta glissa l’objet entre les mains du jeune garçon
sidéré.


— Bon, mais tu liras tout ceci dans le manuel, plus
tard. Je dois également te transmettre le charme de compréhension. Approche,
mon garçon, et agenouille-toi. Ce que tu peux être grand…


Geoffrey s’accroupit, tête baissée. Son interlocuteur agita
les mains dans sa direction, murmurant quelques paroles indistinctes.


— Bien, maintenant, tu sauras comprendre bêtes et gens.
Tu en auras besoin, à cause…


Il s’absorba à nouveau dans la lecture du parchemin.


— Voyons, ça je lui ai dit, ça c’est fait. Ah oui, les
dragons. À cause des dragons.


— Mais, Grand Méta… C’est quoi, des dragons ?


— C’est… Hum, attends, je vérifie. Il n’y en a pas sur
Ghéa, je me demande bien où ils sont allé les chercher, ceux-ci. Voilà. C’est
comme des lézards, mais plus gros.


Geoffrey pensa soudain à son Frigg, qui était précisément
une sorte de gros lézard. Pas de quoi avoir peur.


— Gros comment ?


— Et bien… Ici, il est marqué trois cents pieds.


— Trois cents pieds ? Mais c’est… C’est beaucoup…


— Ils ne disent pas que ce sera facile. D’autant plus
qu’ils précisent qu’au pays des dragons, la magie de l’Outil ne fonctionnera
plus…


Geoffrey contempla pensivement l’extrémité de ses
chaussures. Tout ceci le dépassait un peu, il avait froid, et envie de rentrer
chez lui.


— Qui ça, ils ?


— Je ne sais pas, avoua le Grand Méta. Je tiens tous
ces objets de mon méta, qui les tenait lui-même du sien, et ainsi de suite… Il
se pencha, termina à mi-voix. Et ainsi de suite jusqu’au sommet de la
Hiérarchie. Bref, tu es le Champion des Mondes, et cette distinction te vient
du Tout-en-Haut…


Geoffrey restait interdit.


— Bien. Jeune Salomon, enfin, Geoffrey, tu dois y aller
maintenant. Emporte l’Outil et son manuel…


— Heu, Grand Méta… Il y a aussi… Je voulais vous
montrer…


Il fourragea dans sa musette, exhiba son Grand’œuvre.


— Très beau, approuva son interlocuteur après y avoir
jeté un bref coup d’œil. Il y a encore du travail pour que ce soit parfait,
mais il est très beau…


— C’est que… Si je suis maintenant le Champion des
Mondes… Il faut que je sois d’abord un homme. Et je ne peux pas être un homme
tant que mon Grand’œuvre n’est pas terminé…


— Ça n’a pas d’importance. Le temps presse, il faut que
tu partes maintenant.


— Mais, Grand Méta, insista Geoffrey, au village ils
vont demander à voir mon Grand’œuvre. Si je ne peux pas leur montrer…


— Bon, donne-le-moi. On ne va pas perdre un temps
précieux pour des enfantillages.


Le méta referma ses mains sur l’objet, se concentra.


— Voici qui fera l’affaire.


Geoffrey contempla la sphère brûlante que l’être venait de
lui rendre. Elle semblait avoir changé de façon subtile. Les teintes étaient
plus vives, les contours entre les matériaux qui la composaient s’étaient
affirmés, et le soleil se reflétait sur elle bien mystérieusement. Elle était
belle, plus que belle, parfaite, comme une amitié retrouvée…


Le Grand Méta le regarda pensivement.


— Dis-moi, Geoffrey, quel âge as-tu ?


— Euh… Dix-sept ans. Presque dix-huit en fait, dit
Geoffrey, qui n’avait que très peu l’impression de tricher…


— Si jeune…


La voix du méta était basse, et il y avait comme une lueur
de tendresse dans ses yeux.


— Il faut y aller, maintenant, reprit-il. Une longue
route t’attend.


— Mais… Est-ce que je ne devrais pas aussi avoir une
épée magique ? Tous les héros…


— La force et la violence ne sont que des moyens, jeune
Geoffrey, souvent les plus mauvais. Tu n’auras besoin que de ton cœur et de ta
cervelle.


— Ou alors un bâton de foudre ?


— Ce ne sera pas nécessaire, te dis-je.


— Mais peut-être serait-il bon que je puisse invoquer
un esprit…


— Geoffrey !


— Ou un sort ? Rien qu’un petit sort…


Le Méta fit un geste, et Geoffrey sentit sa langue
s’allonger, sortir de sa bouche – c’était maintenant un serpent qui se
tortillait, se retournait et le regardait. Le charme ne dura qu’un moment très
bref. L’instant d’après, l’adolescent détalait sur le sentier aussi vite que
ses longues jambes le lui permettaient…


***


Beaucoup plus tard, Geoffrey aperçut un homme qui montait le
chemin, tenant la laisse d’un cheval avançant paisiblement à son côté. Sans
doute un colporteur qui avait raté le village, trompé par la pente nouvelle de
la colline. Puis, à mesure qu’il s’approchait, Geoffrey distingua plus de
détails. L’homme était assez richement habillé, et portait au côté une longue
épée. Le cheval semblait être un pur-sang. Un voyageur fortuné, un noble
peut-être, qui s’était égaré. Geoffrey hésita à lui adresser la parole, puis se
dit que ce n’était pas son problème. Et d’ailleurs, n’était-il pas le Champion
des Mondes, et n’était-ce pas à l’autre, en marque de respect, de parler en
premier ? Instinctivement, il serra plus fort contre lui sa besace qui
renfermait l’arme et son – comment avait dit le Méta ? – mode
d’emploi. L’homme le croisa, se retourna, au moment même où Geoffrey regardait
derrière lui.


— Dis-moi, mon garçon… Sais-tu par hasard où loge le
Grand Méta ?


Geoffrey le dévisagea avec un intérêt nouveau.


— Et que lui voulez-vous, au Grand Méta ?


— Je dois absolument me rendre auprès de lui.


Il hésita, sa voix se fit plus grave, et il continua sur le
ton de la confidence.


— Les Dieux m’ont envoyé un songe. Un danger effroyable
menace le monde, et je suis celui qu’ils ont choisi pour y faire face.


— Par les burnes d’Hagfan, jura à voix basse Geoffrey,
qui sentait ses jambes se dérober sous lui. Puis il se reprit, leva vers
l’homme un visage angélique.


— Il faut suivre le sentier qui monte toujours vers les
bois. À une demi-journée de marche environ, il parvient au flanc escarpé d’une
falaise. Au pied de celle-ci se trouve une petite maison bâtie de terre rouge…


— Est-ce là qu’habite le Grand Méta ?


L’homme le regardait, interrogateur, mais au fond de
lui-même tellement sûr de lui, de sa destinée, de son bon droit… Était-ce juste
que ce soit à lui qu’incombe la plus noble des missions ? Et d’ailleurs,
Geoffrey n’avait-il pas reçu la bénédiction des Dieux ? Le destin avait
parlé…


— Non, gardez-vous bien d’en approcher. Elle est
habitée, dit-on, par un sorcier qui transforme les humains en bétail pour s’en
nourrir… Il vous faudra contourner la falaise… heu, par la droite…


— Et alors ?


— Vous arriverez bientôt devant une forêt. Le Grand
Méta y habite, au plus profond, dans un grand palais. C’est cela, un immense
palais.


L’homme lui posa la main sur l’épaule.


— Mon garçon, je te remercie de tes précieuses
indications. Mon nom est Salomon, Sire de Perceval. Sache que je n’oublierai
pas ce que je te dois.


L’homme reprit sa route. Geoffrey ressentit un curieux
sentiment en le regardant s’éloigner. L’angoisse, ce devait être ça. Il avait
de plus en plus l’impression de s’être mis dans un pétrin inextricable. Pendant
toute la route du retour, il n’avait cessé de penser à ce qu’il allait raconter
au village. Ce qu’il devait dire et ne pas dire. Il n’avait même pas parlé au
Méta de la source chaude. Mais enfin, le Grand Méta savait, non ? Certes,
ses paroles n’avaient pas été très limpides. Geoffrey devait-il utiliser
l’Outil pour… déboucher la source ? Il était clair que les choses
n’allaient pas se faire toutes seules. Et puis il y avait cette rencontre. Que
venait faire ce Salomon dans l’affaire, ou plutôt qu’allait-il faire lorsqu’il
comprendrait la situation ? En réalité, Geoffrey ne s’en doutait que trop
bien. Et il pressentait que les choses risquaient de mal tourner…


***


— Geoffrey est de retour…


Le murmure fit le tour du village. Geoffrey parcourut
lentement la rue principale, trop fatigué pour aller plus vite, pour parler ou
même pour s’arrêter de marcher. Les adultes restèrent sur le seuil de leur
porte, mais quelques enfants lui emboîtèrent le pas. Puis, silhouettes
inquiétantes dans le soleil couchant, trois hommes, dont son père, vinrent à sa
rencontre. Leurs visages étaient fatigués, leurs pas lents.


— Alors, qu’a dit le Grand Méta ?


Geoffrey, malgré son épuisement, se rengorgea.


— Eh bien…


— Oui, quand est-ce que l’eau va revenir ?
intervint le fontainier.


Ses yeux gris, redoutables, étaient fixés sur le jeune
homme, comme s’ils étaient capables de voir jusqu’au fond de son âme. Geoffrey
se sentit parcouru par un frisson glacé. Ce n’était pas tout à fait ainsi qu’il
avait prévu que les choses se passeraient – il en était même arrivé, au
cours de ses dernières heures de marche, à occulter complètement dans son
esprit cette histoire de source, de tuyaux bouchés…


— L’eau va revenir. Heu… Demain matin. À l’aube.


— C’est sûr, ça ? demanda encore le fontainier,
manifestement peu convaincu.


Geoffrey évita son regard.


— Demain, c’est ce que j’ai dit…


Puis il traversa le cercle des hommes, marcha jusqu’à sa
cabane, se laissa tomber sur le tas de couvertures à l’odeur rance qui lui servait
de lit.


* * *


Ce fut la violence du rêve qui l’éveilla. Le village était
plongé dans la brume, et tous les villageois l’entouraient. Mais leurs visages
étaient grisatres, leurs mains squelettiques, leurs contours curieusement
déformés. Ils s’approchaient lentement de lui, réclamant… Il ne savait quoi.
Geoffrey s’était mis à courir pour leur échapper, mais à l’extrémité de la rue,
une autre silhouette avait fait son apparition, un homme sur son cheval. Et ce
chevalier qui avançait dans sa direction n’était pas humain, il se transformait
progressivement en une chose monstrueuse, aux pattes griffues, à la gueule
ouverte sur des dents menaçantes…


Tremblant, Geoffrey se mit à réfléchir à sa situation. L’aube
se lèverait d’ici une quarte, et il n’y aurait pas eu de miracle. La source ne
coulerait pas plus que les jours précédents. L’explication qui s’en suivrait
avec son père et les villageois serait pour le moins délicate. Et, la malchance
aidant, le chevalier risquait bien d’arriver d’un instant à l’autre…


L’Outil ! Bien sûr, il avait sa raison d’être. Geoffrey
l’utiliserait pour faire couler la source à nouveau, puis le remettrait au
chevalier, et tout s’arrangerait. Il se rendit en toute hâte à la maison
commune, revint avec deux grosses bougies empruntées à la réserve du village.
Il les disposa sur sa table de bois, de part et d’autre du lourd manuscrit.
Puis il se plongea dans la lecture, difficilement. Lire n’avait jamais été sa
passion, bien qu’il ait suivi comme les autres l’enseignement du vieux Thomas,
le maître d’école. Il y avait eu tellement de choses plus intéressantes à
faire, jadis… Et ce manuscrit contenait tant de phrases longues, de mots
difficiles ou inconnus…


Une demi-quarte s’était écoulée, et Geoffrey n’avait
déchiffré que les cinq premières pages. Il était repassé jusqu’à dix fois sur
certains paragraphes, sans être sûr d’avoir réellement compris ce que les
scribes avaient voulu dire. Le texte racontait comment les auteurs successifs
avaient consacré leur vie – et risqué celle-ci plus d’une fois – à
découvrir les secrets de l’Outil. L’un d’eux avait même écrit, dans un moment
de découragement, qu’il valait mieux se trancher la gorge plutôt que d’essayer
d’invoquer la magie qu’il recelait. Geoffrey était prêt à le croire, mais il ne
pouvait se permettre de tergiverser. Il devait obtenir des résultats, et il
devait les obtenir vite…


Il feuilleta l’ouvrage. Les dernières pages étaient occupées
par des listes de mots. « Feu »”, par exemple, était suivi des
caractères « FC ». Qu’est-ce que ceci pouvait bien vouloir
dire ? Il avait déjà vu d’autres « mots » similaires, mêlant
divers signes. Voyons, ici, tout au début de l’ouvrage, il était question de la
« page K ». Et là tout en bas de la feuille, il était écrit
simplement « D ». La page suivante portait la mention « E »,
celle d’après « Z »… Tout devenait lumineux. Chaque page avait un nom.
Celle qui s’appelait « FC », où pouvait-elle donc être… Voyons, quel
était l’ordre des lettres ? A, B, G, D, E, Z, H… Un peu plus loin. Là. Et
la page portait le titre « Feu ». De longues explications, puis une
série de phrases suivies de caractères étranges. Pas si étranges que ça, en
fait ; il les avait déjà vus, gravés sur l’Outil. La plus courte des
incantations se composait des seuls mots « Feu simple », suivis de
huit signes.


Geoffrey sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine. Il
avait compris comment utiliser l’Outil ! Il repoussa l’ouvrage, souffla
l’une des bougies et la posa bien droite sur la table, devant lui. Il saisit
l’objet de la main gauche, comme expliqué dans le livre, en approcha
l’extrémité pointue de la mèche encore fumante. Bien que certain de l’avoir
mémorisée correctement, il relut à nouveau la formule magique, examina la
partie supérieure de l’objet. Pas d’erreur, le cercle était ici, le triangle à
côté, là il y avait la ligne courbe, et en dessous le symbole qui ressemblait
un peu à la lettre « A » à l’envers. Son index se posa successivement
sur les différents signes de la formule, achevant avec l’espèce d’étoile qui se
trouvait sous son pouce gauche, et qui, semblait-il, terminait toutes les
incantations.


Il y eut un éclair violet, un son curieux, une sorte de « pouf »
faible, et la bougie s’alluma. Mais le bruit ne provenait pas vraiment de la
bougie ; plutôt du manuscrit, qui dans un bref embrasement, s’était réduit
en cendres, ou peut-être du mur de bois contre lequel était appuyée la table,
et dont une grosse partie avait disparu. À moins qu’il ne soit venu des deux
maisons situées de l’autre côté de la rue, dont on voyait et entendait parfaitement,
même d’ici, les toits crépiter dans les flammes.


Geoffrey resta interdit un moment, incapable de la moindre
pensée, puis se précipita à l’extérieur. Plusieurs personnes s’agitaient déjà
dans l’aube naissante, les unes taillant à coup de hache les palissades
séparant les maisons en feu de leurs voisines, pour éviter que les flammes ne
se propagent, les autres courant avec des récipients variés, qu’ils allaient
remplir à la petite mare proche.


— C’est lui, s’écria soudain l’un des hommes en désignant
Geoffrey. Il a lancé une lumière violette sur la maison du gros Pol, je l’ai
vu.


Geoffrey fit demi-tour, s’engouffra dans sa cabane qui, il
ne le réalisait que maintenant, commençait également à se consumer. Raison de
plus pour faire vite. Derrière lui, les deux silhouettes qui s’étaient lancées
à sa poursuite hésitèrent, rebroussèrent chemin. Geoffrey empoigna sa besace,
l’objet maléfique, saisit le gros sac de toile qui contenait son linge sale,
poussa les volets de la fenêtre qui donnait vers le sud, et s’élança dans la
nuit. L’instant d’après, un fracas épouvantable et un souffle d’air chaud lui
apprirent que sa cabane venait de s’effondrer…


***


Le craquement de la porte le fit tressaillir. Depuis qu’il
s’était réfugié dans le vieux moulin, il n’avait pu fermer l’œil, sursautant au
moindre bruit, ressassant les événements de ces derniers jours, et se lamentant
sur la malchance qui l’accablait.


— Geoffrey ? Geoffrey ! Je sais que tu es
ici…


Il s’était emparé du lourd bâton qui servait pendant l’été
au meunier à orienter le moulin face au vent, prêt à défendre chèrement sa vie.
Puis il reconnut la voix de Marianna.


— Geoffrey… N’aie pas peur, je suis seule…


Il descendit l’échelle étroite.


— Quelqu’un sait que tu es là ?


— Non. Comme nous venions souvent jouer au moulin, dans
le temps, j’ai pensé que tu avais dû te cacher là. Je t’ai apporté de quoi
manger. Et aussi ton… machin. J’ai eu beaucoup de mal pour le faire descendre
du plafond. J’ai dû le toucher.


Geoffrey, qui n’avait rien mangé depuis la veille, était
déjà en train d’enfourner de larges morceaux de pain.


— Qu’est-ce qu’ils disent au village ?


La fille se mit à rire.


— Je crois que tu n’as pas intérêt à y retourner de
sitôt. Tout le monde est furieux, ton père le premier. Mais je ne pense pas qu’ils
t’en veuillent tant que ça. Ils ne savent pas trop si tu es victime ou
coupable. Et puis, tout va mal. En plus de celles qui ont été détruites par
l’incendie, trois nouvelles maisons se sont effondrées. Les gens font leurs
paquets, quittent le village. Ils ont d’autres soucis que de te courir après.


Geoffrey raconta alors son épopée, n’omettant aucun détail.
Il sortit enfin l’Outil, le fit s’illuminer comme le Grand Méta lui avait appris.
Marianna demeura songeuse.


— Il faut que tu retrouves ce chevalier. Tu dois lui
rendre cet objet.


— Mais comment faire ? Et puis, zut, c’est moi, le
Champion des Mondes…


— Alors, va sauver le monde. Quand pars-tu ?


La jeune fille le regardait, les bras croisés, un sourire
ironique sur les lèvres.


— Je sais bien ce que je ferais, moi, si j’étais à ta
place, continua-t-elle.


— Quoi ?


— Et bien, c’est évident ! Je m’en irais combattre
le monstre qui mange les terres…


— Oui, où ?


— Il est quelque part, vers le sud. Les gens d’un
village voisin ont croisé des réfugiés qui en ont parlé. Un être énorme, de feu
et de cendre…


— Un dragon ?


— Je ne sais pas. Ça attire les gens, les bêtes et les
choses. La terre, les arbres…


Elle baissa la voix.


— Il y aurait des anges qui le combattent. Geoffrey, il
faut que tu y ailles, c’est là-bas que l’on a besoin de toi. Et c’est là-bas
que va se rendre ton chevalier…


Mais Geoffrey en était moins convaincu.


— Si les anges n’y peuvent rien…


— Écoute… Elle hésita à son tour. Je dois retourner au
village, maintenant. Je vais préparer tout ce qu’il faut pour la route, pour
nous deux. Ce soir je reviendrai, quand tout le monde dormira au village, et
nous partirons demain matin, à l’aube.


— Mais…


— À ce soir…


Marianna s’était éclipsée. Geoffrey s’étira. Pas de décision
immédiate à prendre, ce qui lui convenait. Et il retenait une chose des propos
de la jeune fille. Elle viendrait le soir, et ils repartiraient le lendemain
matin. Une nuit entière avec elle ! Depuis qu’il l’avait embrassée pour la
première fois, l’été précédent, il ne rêvait que d’une telle occasion. Et il
n’entendait pas la laisser filer…


La journée s’écoula paresseusement. Vers la fin de
l’après-midi, après une longue sieste, Geoffrey sortit pour faire quelques pas
dehors. Frigg était juché sur ses épaules, presque enroulé autour de son cou,
position que l’animal avait adoptée au cours de la matinée. Comme s’il
n’attendait que cela, sans le moindre signe avant-coureur, le vieux moulin
vacilla et s’effondra avec un craquement sinistre.


Geoffrey poussa un juron. Il se précipita au milieu des
décombres, à la recherche de ses diverses possessions. Lorsqu’il eut terminé de
déblayer les éboulis, la nuit tombait. Il envisagea un moment de monter un abri
de fortune, puis y renonça. Marianna le découvrit un peu plus tard, amorphe,
assis sur une grosse poutre, sa couverture posée sur les épaules. Abattu,
exténué, il aurait été incapable du moindre mouvement. Ils n’échangèrent que
quelques mots, puis s’endormirent sagement, serrés l’un contre l’autre…


***


L’aube les trouva sur la route du sud. Ils s’étaient mis en
route une bonne demi-quarte avant le lever du soleil, et ils marchèrent sans
s’interrompre pendant ce qui leur sembla des heures et des heures, portant
occasionnellement la gourde à leurs lèvres. Ils ne s’arrêtèrent pour manger que
vers le milieu de la journée. Marianna ne fit pas de commentaires en voyant
Geoffrey engloutir presque la moitié de leurs provisions, mais il devenait
clair qu’il leur faudrait trouver du ravitaillement quelque part.


Un peu plus tard, ils croisèrent une curieuse caravane :
chevaux de trait attelés à la hâte à des chariots de fortune, mules poussives
surchargées de paniers brinquebalants, cortège silencieux d’hommes, de femmes
et d’enfants, poussant ou tirant vaches, chèvres et brebis. C’était, leur dit
l’un des membres du cortège, tout un village qui fuyait la catastrophe. Les
gens restaient groupés, tant bien que mal, à cause des pillards qui écumaient
la région. Une femme leur remit un morceau de pain rassis.


— N’allez pas là-bas, ajouta-t-elle. C’est un monstre
effroyable. Fuyez pendant qu’il en est encore temps…


Geoffrey se tourna vers Marianna, lui jeta un regard
interrogateur.


— Avance, lui dit-elle simplement.


Mais Geoffrey était fatigué, grognon. Il avait mal dormi, la
marche de la matinée l’avait épuisé et les sacs dont il était chargé pesaient
lourd sur ses épaules.


— J’en ai assez !


— Tu n’as qu’à te débarrasser de ta bestiole. Elle se
débrouillera bien toute seule…


— Il n’en est pas question ! D’ailleurs, il ne
veut pas me quitter.


— Ha, ha, la belle galéjade ! Qu’est-ce que tu en
sais, il te l’a dit, cet animal stupide ?


— Je le sais, c’est tout.


Certes, le lézard ne s’était pas exprimé. Mais il n’était
pas stupide, Geoffrey en était persuadé, et d’ailleurs, preuve d’intelligence,
Frigg ne l’avait-il pas choisi, lui ? Il se dégageait de sa présence un
sentiment de confiance, de sérénité. Geoffrey éprouvait presque l’impression
d’être bien à l’abri, au fond d’une caverne sombre et chaude.


Hélas, cette sensation de sécurité ne dura guère. Les deux
jeunes gens virent soudain apparaître une petite troupe d’une dizaine
d’individus. Il ne s’agissait plus d’inoffensifs villageois, et les épées et
sabres qu’ils brandissaient ne laissaient guère planer de doutes sur leurs
intentions.


— Fuyons, Marianna s’écria Geoffrey, en rebroussant
chemin.


Les sacoches qu’il portait ne favorisaient pas sa course. Du
coin de l’œil, il vit que quelques bandits le poursuivaient, alors que d’autres
entouraient la jeune fille.


L’Arme, se dit-il… En face de lui, au bout du chemin,
un cavalier apparaissait. Un complice, probablement. Il jeta à terre ses sacs,
s’accroupit pour saisir l’Outil. Des pattes griffues s’enfoncèrent un instant
dans son dos, et il sentit le poids maintenant familier disparaître. Le lézard
s’était enfui dans la forêt. Dans le même temps, le cavalier passait devant
lui, s’arrêtait à une centaine de pieds, sautait de sa monture. Geoffrey
entendit des armes s’entrechoquer. L’homme était-il venu à leur secours, après
tout ? Mais ce n’était guère le moment de se poser des questions. Quand il
se redressa, l’arme à la main, un petit groupe d’individus aux mines
patibulaires s’approchait de lui avec méfiance. Il agita son arme.


— Restez où vous êtes…


Sa phrase déclencha l’hilarité de ses assaillants, qui
s’avancèrent comme si toute crainte les avait quittés. Geoffrey déplaça sa main
sur l’objet, effleurant les signes mystérieux dont il se souvenait si bien. Il
hésita à toucher le dernier, la curieuse étoile. Mais l’un des bandits était
déjà proche, levant un sabre courbe et inquiétant, et Geoffrey eut l’impression
de lire en lui comme dans un livre ouvert : le mépris, le dédain, la
férocité, la haine… Toutes ces émotions s’entremêlaient chez son adversaire,
culminant en un seul désir, celui de tuer. Geoffrey pressa la touche.


Il y eut cette fois un son qui ressemblait plutôt à « zap ».
Quand cessa l’éblouissement dû à l’éclair violet, Geoffrey constata que les
trois ou quatre individus qui se tenaient devant lui avaient disparu. Ainsi
d’ailleurs qu’une bonne partie de la forêt située derrière eux.


Le bruit du combat avait cessé. Même les insectes et les
oiseaux s’étaient tus. Il y eut un instant de flottement, puis le reste des bandits
s’enfuit en poussant des clameurs. Geoffrey, horrifié, contemplait l’objet
qu’il tenait à la main. Il se jura qu’il n’en ferait plus jamais usage, même si
sa vie était en péril.


Il ne restait plus sur le chemin que le valeureux chevalier,
l’arme brandie, entourant la taille de Marianna d’un bras protecteur, et l’un
des brigands, apparemment mort, couché à ses pieds. Geoffrey s’approcha,
l’autre raffermit la position de son épée. Puis les deux hommes se reconnurent.


— Fripouille, imposteur !


Le chevalier fit mine de s’élancer dans sa direction.
Geoffrey s’immobilisa, agita son arme.


— Ne bougez plus, ou je vous zappe.


Cette fois, la menace fit son effet. L’homme se figea sur
place, mais sa colère était visible – Geoffrey avait presque l’impression
de voir une aura rouge sombre autour de lui.


— Le sauveur de l’humanité, c’est moi !


— Tu as usurpé ma place !


— Ah non, s’il vous plaît, vous n’allez pas vous
comporter comme des enfants ! intervint Marianna, qui avait compris la
situation. Le Monde a besoin de tous ses héros, unissez-vous au lieu de vous
entre-tuer.


— Il n’en est pas question. Qu’il continue son chemin,
et se débrouille tout seul, bouda Geoffrey. Nous verrons bien quel est le véritable
héros…


— C’est ça, et nous nous ferons étriper comme des
volailles tandis que nous dormirons la nuit prochaine… Tu sembles oublier que
le chevalier m’a sauvé la vie !


— Je veux bien conclure une trêve, jusqu’à ce que le
Monde soit sauvé, intervint le chevalier. Puis nous réglerons ceci en combat singulier.
Et encore, je suis bien bon, moi, Salomon, Sire de Perceval, de proposer ce
duel à un roturier qui ne mériterait rien d’autre que d’être occis
sur-le-champ.


— Noble Sire, calmez-vous… Marianna, câline cette fois,
parlait à voix basse. Geoffrey est un homme d’honneur, et s’il lui manque la
naissance, il a toutes les qualités d’un véritable chevalier…


La discussion dura encore un moment, et, au terme des explications,
la conclusion fut qu’ils étaient les uns et les autres victimes d’un malheureux
concours de circonstances…


Un bruit de branches remuées les fit soudain sursauter
Salomon tira son épée, s’avança de trois pas.


— Ciel, quel est cet autre prodige ?


Mais ce n’était que Frigg, circonspect, qui les regardait de
ses grands yeux bleus. Ravi de parader devant le chevalier, Geoffrey saisit le
lézard et l’installa sur ses épaules.


— Mon démon familier, déclara-t-il, hautain. Pas de
quoi avoir peur…


Ils se remirent en route. Au fur et à mesure qu’ils
progressaient, les signes du désastre devenaient plus visibles. Fermes en
ruines succédaient aux villages abandonnés par leurs habitants. Les rares
constructions qui demeuraient intactes semblaient avoir été bâties en biais, et
non verticalement. Ils savaient que c’était un effet du sortilège qui s’était
abattu sur le pays, et ces images n’en étaient que plus inquiétantes.


Geoffrey enviait les certitudes de Salomon, qui n’avait pas
le moindre doute sur sa capacité à résoudre le problème. Il voyait d’un œil
moins léger l’ascendant que le chevalier semblait prendre sur Marianna. Pendant
une bonne partie du trajet, la jeune fille, confortablement installée sur la
monture que lui avait courtoisement proposée le chevalier, avait écouté avec un
ravissement manifeste celui-ci raconter la vie à la cour, les fêtes somptueuses
données par son père, le roi de Garonnie, une minuscule mais riche province
située loin vers l’occident.


La petite troupe s’arrêta à la nuit tombante, dans une
clairière qui jouxtait la route.


— Geoffrey, veux-tu ramasser du bois sec et allumer un
feu ? demanda le chevalier. Il y a des silex et de l’amadou dans la
sacoche de ma selle. Tu sauras faire ?


Geoffrey le regarda sans répondre.


— Quant à vous, Marianna, voulez-vous
m’accompagner ? Nous allons tenter de chasser quelque animal afin de nous
nourrir ce soir, car nos provisions sont bien maigres…


Geoffrey haussa les épaules. Si ses armes n’étaient pas
restées dans sa cabane, au village, il n’aurait pas eu de difficulté à ramener
de quoi manger. Il songea à ses boomerangs, sa fronde, son arc surtout, qu’il
avait mis tant de temps à tailler et courber… Tout était probablement réduit en
cendres à l’heure actuelle.


Il ne lui fallut pas trop longtemps pour trouver quelques
grosses pierres, destinées à contenir le foyer, puis pour rassembler un tas de
bois morts. Le temps était anormalement chaud pour la saison, et le bois assez
sec brûlerait sans problème. Geoffrey éprouva plus de difficultés avec l’amadou
et les silex. Il avait toujours eu beaucoup de mal avec ces ustensiles, et
lorsque les étincelles consentirent enfin à enflammer la mousse sèche, il eut
l’impression qu’un temps infini s’était écoulé. Bientôt, les flammes
s’élevèrent dans la nuit. Il s’installa sur une pierre, près du foyer, sentant
une douce torpeur l’envahir.


— Eh bien, mon garçon, est-ce ainsi que tu surveilles
le campement ?


Geoffrey tenta de ne pas montrer sa surprise.


— Vous en avez mis, du temps…


Le chevalier brandissait deux lapins avec ostentation.
Marianna restait quelques pas en arrière, les yeux baissés. Mais son attitude
était éloquente, et le jeune homme aurait juré qu’il l’entendait penser :


oooo Que va faire Geoffrey s’il apprend ?°oooo


C’était donc ça ! Ce qui s’était passé n’était pas bien
difficile à deviner, et la petite garce qui s’était tant de fois refusée à lui,
sous prétexte qu’ils étaient « trop jeunes »”, venait de sauter le
pas avec ce bellâtre… Quelle déception…


L’atmosphère était devenue plus que pesante. Marianna et le
chevalier n’échangeaient que des frivolités, tandis que Geoffrey, renfrogné,
malheureux comme une pierre, n’ouvrait la bouche que pour manger sa maigre
portion. Le repas terminé, il ajouta quelques branches dans le feu, s’enroula
dans sa couverture et s’endormit.


***


Le lendemain lui parut pire encore. Réveillé par les chants
des oiseaux dès les premières lueurs de l’aube, Geoffrey s’était installé sur
un tronc abattu, à l’écart, emmitouflé dans sa couverture. Le cœur lourd, il en
revenait toujours à la trahison de Marianna, et de sombres pensées s’agitaient
dans sa tête. Cependant, tentait-il de rationaliser, de quoi se
plaignait-il ? La jeune fille lui avait-elle jamais fait la moindre
promesse ? N’avait-il pas eu sa chance, qu’il n’avait su saisir ? Et
ce Perceval, chevalier, noble, fils de roi même, n’avait-il pas plus d’attraits
que lui ? Mais pourquoi Marianna ne s’expliquait-elle pas ? Il se
sentait complètement rejeté. Exclu. Trahi.


Ils marchèrent à nouveau pendant des heures. La déclivité
grandissante du chemin ne facilitait pas leur progression. La route était
horizontale, et pourtant paraissait s’incurver de plus en plus, comme s’ils
descendaient vers le fond d’un abîme infini. Bientôt, le cheval sur lequel ils
montaient tour à tour refusa d’avancer. Les pas de l’animal étaient devenus
hésitants, maladroits. Il dérapa à plusieurs reprises, se cabra soudain et se
mit à hennir. Salomon fit descendre Marianna qui le montait, tenta de flatter
l’animal, de le forcer à avancer. Peine perdue. Le cheval frissonnait, secouait
nerveusement sa crinière. Salomon se résolut à l’abandonner, après l’avoir
délesté de sa selle et de ses sacoches. Une fois le mors retiré, l’animal
s’écarta d’une centaine de pieds, s’ébroua, attendit un moment, comme s’il
espérait que le groupe fasse demi-tour et vienne le rejoindre. Puis il
s’éloigna lentement, remontant avec difficulté la longue route.


Alors qu’ils arrivaient au sommet de la dernière colline, ou
plutôt de ce qui ressemblait à une colline, mais donnait l’impression d’être
une longue descente, un spectacle grandiose et effroyable se dévoila à leurs
yeux. L’horizon n’était plus rectiligne, le sol semblait maintenant s’incurver,
comme le flanc érodé d’une montagne. On eut dit que le paysage habituel,
plaines, champs, vallons et bosquets, avait été plaqué sur une surface
rappelant l’embouchure d’un cor de chasse. Et dans le creux de celui-ci, se
tenait, gigantesque, un être de feu – ou peut-être s’agissait-il
simplement de la tête de cet être, dont le corps aurait été caché dans cette
dépression creusée dans le sol – qui avait un peu la forme d’un bol
renversé, avec une teinte dégradée allant du rouge sombre à l’extérieur jusqu’à
un jaune aveuglant vers l’intérieur, entourant un demi-cercle d’une noirceur
impénétrable.


— Que faites-vous là ? C’est imprudent !
Éloignez-vous vite !


Ils levèrent les yeux d’un même mouvement, sursautèrent en découvrant
qui les apostrophait de la sorte. Il s’agissait d’un petit chérubin, qui
planait à une dizaine de pieds au-dessus d’eux. L’ange minuscule se tenait dans
une bien curieuse position, la tête en bas, et semblait éprouver quelques
difficultés à contrôler son vol.


Quelques autres anges apparurent, et l’un d’entre eux, de
plus grande taille, un séraphin, les invectiva à son tour.


— Ne restez pas là. Nous avons beaucoup trop de peine à
garder cette abomination sous contrôle pour nous occuper du service d’ordre…


— Nous sommes venus pour lutter contre elle, dit
Geoffrey, d’une voix assez peu convaincue.


— Si vous le dites, répondit l’ange, considérant la
troupe avec une petite moue.


Il y avait maintenant une véritable nuée de chérubins
voletant autour d’eux. Soudain, Geoffrey distingua un minuscule diablotin, aux
ailes noires caractéristiques. Il agitait une fourche, piqua quelques angelots,
hurlant d’une voix effrayante pour sa taille :


— Au travail, bande de tire-au-flanc. Vous ne pensez
pas que nous allons nous taper tout le boulot pendant que vous bayez aux corneilles ?


Bon gré, mal gré, les chérubins se dispersèrent.


— Nous sommes impuissants à endiguer le fléau, continua
le séraphin. Ce que vous voyez là n’est ni l’œuvre du bien, ni celle du mal. Le
Chaos, peut-être. Nous sommes d’ailleurs, à notre grand regret, obligés de nous
allier avec nos anciens adversaires… Sans grande amélioration de la situation,
de toute façon…


— Mais qu’est-ce qui se passe ?


— Cette sorte de tourbillon noir, au centre, brûle et
avale matière et êtres vivants. Même les âmes qui y pénètrent nous échappent
définitivement. Dès l’apparition de cette chose, des anges ont tenté de la
vaincre. Elle était minuscule, invisible, sauf à l’œil exercé des séraphins.
Elle tentait de s’enfouir dans les profondeurs de Ghéa, ils l’en ont empêché.
Ils ont bâti des murailles pour qu’elle ne dévore pas le monde, mais elle s’est
avérée plus forte. Toutes les divinités travaillent à sauver ce qui peut
l’être, mais nous perdons continuellement du terrain. Nos anges luttent jusqu’à
la limite de leurs forces. Parfois ils doutent, faiblissent. Certains se
laissent aller. Ceux qui s’approchent trop sont impitoyablement engloutis,
écrasés, écartelés, et leur douleur se poursuit indéfiniment. Nous en perdons
beaucoup de cette manière…


Geoffrey se souvint que ces êtres avaient la réputation de
pouvoir communiquer entre eux, instantanément, à quelque distance que ce soit.
Mieux, qu’ils partageaient toutes leurs pensées… L’idée d’anges agonisant et
communiquant aux autres leurs souffrances pour l’éternité le fit frissonner.


— La Hiérarchie est en discussion, continuait leur
interlocuteur, mais il est probable que nous n’ayons d’autre solution que
d’abandonner Ghéa, et même le système solaire… Tous les dieux, demi-dieux,
héros, anges, alphas, gammas, métas et autres divinités secondaires ont été
rappelés, et sont prêts à être évacués…


— Mais les hommes, les animaux ?


— Il n’y a pas de problème. Quelques couples de chaque
espèce seront mis en lieu sûr. Une bonne partie du travail est déjà faite,
d’ailleurs. D’ici quatre à cinq jours, tous auront été préservés…


— Vous voulez dire, réalisa Geoffrey, que tous les
autres hommes et animaux sont condamnés à disparaître ?


— Nous ne pouvons guère faire autrement… Mais
naturellement, ceci n’arrivera que si vous autres, les champions, échouez…


Geoffrey eut l’impression de sentir une chape de plomb peser
sur ses épaules. Ce qu’il lisait dans l’âme de l’ange n’était pas de la moquerie,
mais une tristesse infinie, une résignation désolée. Tout en lui disait qu’il
n’y avait pas d’autre solution… Dès qu’ils relâcheraient le fragile contrôle
qu’ils exerçaient sur l’objet, celui-ci s’enfoncerait dans les profondeurs de
la planète. En quelques instants, Ghéa s’effondrerait sur elle-même, terres,
océans, roches, forêts et êtres vivants, tout disparaîtrait à l’intérieur de la
chose…


— Mais que devons-nous faire ? demanda Salomon.


— À ton avis ? lui répondit brutalement Geoffrey.


— Je n’en sais rien…


— Eh bien moi non plus, figure-toi. Personne ne sait.
Mais essaie toujours de te précipiter sur le monstre, en brandissant ton épée.
Peut-être lui feras-tu peur et s’enfuira-t-il…


Les deux hommes se regardaient avec hostilité, comme s’ils
étaient prêts à se mordre.


— Justement, peut-être aimeriez-vous prendre conscience
de la nature de l’adversaire, intervint le séraphin. Nous pouvons nous
approcher sans risque jusqu’à une certaine distance pour mieux étudier le
phénomène.


Un objet étrange se matérialisa à ses côtés. On eut dit un
vaste disque, semi translucide.


— C’est construit avec de l’air, épuré, séché et tissé.
D’une solidité à toute épreuve. Vous pouvez y aller…


La petite troupe embarqua, guère rassurée. Geoffrey se
pencha, toucha le sol. L’objet était impalpable, et pourtant d’une douceur
extrême. Il s’assit, et dut s’avouer qu’il n’avait jamais connu coussin aussi
confortable.


Deux angelots empoignèrent les bords du disque, et le
curieux aéronef se mit en route.


— Nous voici à quelques dizaines de pieds de la limite
au-delà de laquelle il n’y a plus d’espoir de retour…


La vision était hallucinante. Sous leurs yeux, à portée de main
eut-on dit, défilaient roches, arbres, et même, leur sembla-t-il, corps
écartelés, tournoyant lentement sur eux-mêmes, dérivant implacablement vers le
magma rougeoyant…


— C’est l’Enfer !


— Bien pire ! En ce moment même, expliqua leur
guide avec une certaine complaisance, des milliards d’angelots microscopiques
nous protègent de l’attirance de la chose, d’autres nous apportent de l’air
frais. La température hors de notre bulle ferait bouillir n’importe quel métal.


— Geoffrey ! s’écria soudain Marianna. Le
lézard !


Le jeune garçon eut un instant de flottement, se retourna.
Frigg avait déballé silencieusement le contenu de sa sacoche, et il tenait
l’Outil entre ses pattes. Plusieurs signes étaient déjà illuminés. Le séraphin
disparut brusquement, leur embarcation oscilla, s’inclina. Geoffrey eut la
certitude d’une catastrophe imminente. Il devait arracher l’objet au lézard. Sa
main se referma sur la surface polie, son doigt effleura l’idéogramme en forme
d’étoile…


oooo Rentrer°oooo dit quelqu’un dans sa tête.


Il y eut un éblouissement violet, un bruit léger, peut-être
le « splotch » d’une bulle de gaz des marais atteignant la surface de
l’étang, puis plus rien…


***


Geoffrey émergea d’un cauchemar trouble. Il était sur un
navire qui se balançait doucement. Soudain, un monstre blanc avec un œil géant,
unique, se penchait au-dessus de lui.


Puis il se vit couché sur un lit, dans une pièce très
blanche, comme il n’en avait jamais vue.


oooo C’est incroyable qu’ils soient encore vivants oooo


oooo Les doses de (lumière ?) qu’ils ont reçues étaient
largement mortelles oooo


Il était étendu, et voyait son corps à travers plusieurs
paires d’yeux. Il entendait ce qui se disait, mais ce n’étaient pas des mots.
Il avait la sensation d’être à l’intérieur de plusieurs esprits.


Une femme entra, jolie. Ils la regardèrent, et elle éveilla
une brève poussée de désir chez certains d’entre eux.


oooo Leur sang est différent oooo, reprit l’un des
personnages. Des idées de monstres, d’êtres venus d’ailleurs traversaient les esprits.
Curiosité intense, vague peur. Pourtant ils ne lui voulaient pas de mal. Il
s’endormit à nouveau.


***


Quand il ouvrit les yeux, la femme était à son chevet. Il y
avait en elle un mélange subtil d’émotions : curiosité, sollicitude,
embarras. Elle lui parla longuement. Il comprit qu’elle utilisait plusieurs
langues différentes. Les paroles ne revêtaient pour lui aucune signification,
mais il percevait ses pensées. À certains moments, il fit les signes qu’elle
attendait.


oooo Je crois qu’il comprend ce que je dis. oooo


Il hocha vigoureusement de la tête.


oo00 C’est curieux. Peut-être ne peut-il pas parler, oooo


Il arriva à reproduire assez bien le mot qu’elle avait
utilisé.


— Parler.


— Vous voulez que je parle ?


Ce n’était pas tout à fait le concept qu’il désirait exprimer.
Le mot se présenta soudain dans son esprit.


— Penser.


— Vous dites que vous pouvez penser ?


oooo Ou plutôt que vous percevez mes pensées oooo,
corrigea-t-elle aussitôt.


Il lui sourit.


oooo Extraordinaire. Vous venez d’un autre (monde ?)
oooo


Il sourit encore.


oooo Vous me comprenez, mais ne savez pas comment me répondre ?
oooo


— Oui.


Ce fut le début d’un long monologue. La femme posait les questions,
Geoffrey répondait par oui ou non, parfois d’un simple mouvement de tête. Une
fois, il se désigna :


— Geoffrey.


— Sylvianna.


Il répéta le nom plusieurs fois. Marianna, Sylvianna,
étrange coïncidence. Le son lui plaisait. La femme était belle.


À un moment donné, plusieurs personnes vinrent l’examiner.
Des guérisseurs. Médecin était le mot local. On l’examina, le tâta, le fit
souffler dans des récipients, on le piqua avec un instrument qui se remplit de
son sang. Il s’efforça de garder son calme pendant toute la séance.


— Est-ce que je suis bien ? demanda Geoffrey.


C’était une bien longue phrase. Elle eut l’air embarrassé.


oooo L’un de mes confrères a formulé l’hypothèse que vous
venez d’un autre univers. oooo


Il fit le mouvement correspondant à l’incertitude.


oooo Vos (petits éléments ?) sont différents des
nôtres. Vous avez subi des (lumières ?) qui auraient dû vous tuer. Il est
possible que notre nourriture soit dangereuse pour vous, oooo


Les concepts auxquels elle faisait appel étaient difficiles
à comprendre. Complexes, inhabituels en tout cas.


Un peu plus tard, il exprima le désir de voir ses compagnons.
Ils mangèrent tous ensemble, une sorte de bouillie, savoureuse, et Geoffrey
leur fit un exposé de la situation.


— L’Outil nous a transportés dans un autre monde,
conclut-il. Pouvons-nous faire confiance à ceux qui nous ont recueillis ? Il
me semble que oui… Et nous n’avons guère le choix, de toute façon.


L’après-midi, Geoffrey raconta son aventure devant tout un
groupe de personnes. Des « mathématiciens », des « physiciens ».
Tous furent prodigieusement intéressés par la description du « monstre ».
À un moment donné, l’un d’eux s’absenta, revint avec un livre. Sur l’une des
pages, s’étalait un dessin de l’abomination.


Geoffrey eut une lueur d’espoir.


— Comment tuer le monstre ?


Sa question sembla susciter une vive polémique. Les mots « trou
noir », « disque d’accrétion », « Andromède »
revinrent à plusieurs reprises dans la conversation. Sylvianna lui expliqua que
leur (magie ?) n’était pas assez avancée pour faire face à cette menace.
Elle lui demanda aussi des précisions sur l’engin qui les avait amenés
jusqu’ici. Avec une certaine méfiance, il lui en expliqua le maniement. Il effectua
le « test » que lui avait enseigné le Méta. En vain. L’objet était
devenu inerte. Le Grand Méta, s’en souvint Geoffrey, avait prédit qu’une telle
chose arriverait, une fois qu’ils seraient arrivés au pays des dragons. Il posa
la question. Mais dans ce monde, que Sylvianna appelait la Terre, il ne
semblait pas y avoir de dragons. Ceux qui s’en rapprochaient le plus, les
dinosaures, avaient disparu depuis des siècles et des siècles…


***


Ce soir-là, il y eut un grattement à la porte. Geoffrey
savait qui était là.


— Oui, entre.


Elle s’approcha du lit, s’assit à côté de lui. Geoffrey
ignorait qui lui avait trouvé les vêtements qu’elle portait, mais ils la
rendaient incroyablement attirante. Ce qui, compte tenu de ce qu’il pouvait
lire en elle, tombait plutôt bien.


— Geoffrey… J’ai envie de toi. Et tu le sais.


— Mais… Ton beau chevalier, ton prince charmant ?
Je pensais que…


Elle se glissa sous les couvertures.


— Il n’y a pas de problème. Quand toute cette aventure
sera terminée, lui et moi nous marierons et nous aurons beaucoup d’enfants.
Mais en attendant…


Ses mains dénotaient une science toute neuve, mais déjà bien
assimilée. Geoffrey se laissa aller au désir qui les emportait tous deux.


— C’était… Très bien, lui dit-elle enfin, quand ils
eurent terminé.


Il pouvait lire en elle que ce n’étaient pas des mots en
l’air.


— Toujours décidée à épouser ton beau prince ?


— Bien sûr…


— Mais pourquoi ? Et pourquoi moi, ce soir…


Elle se mit à rire, énumérant les raisons en comptant sur
ses doigts.


— C’est simple. Il est riche, il est beau, il est
prince, il m’aime, et je sais qu’il me sera fidèle. Tandis que toi… Est-ce que
tu t’es vu, regardant cette Sylvianna ? Disons que maintenant, tu te contenteras
de ne pas m’oublier. Ne dit-on pas que l’on n’oublie jamais la première
fois ? Je sais que l’un et l’autre nous aurions regretté que ceci n’arrive
pas. Mais je sais aussi que désormais tu seras toujours un ami fidèle.


Geoffrey se sentit merveilleusement bien.


***


Les mauvaises nouvelles arrivèrent dès le lendemain matin.
Geoffrey s’était réveillé fatigué, essoufflé. Il ressentait des sensations de
faim, de soif intenses. Il but deux verres d’eau, grignota des biscuits secs,
insipides, mais cette nourriture ne lui apporta aucun soulagement.


Quand Sylvianna pénétra dans sa chambre, il y avait une
inquiétude nouvelle dans son esprit.


oooo Les analyses confirment ce que nous soupçonnions. Les
particules élémentaires qui composent vos atomes sont subtilement différentes
des nôtres. Des écarts de masse infinitésimaux, mais réels. Peut-être également
des charges électriques élémentaires différentes, oooo


Geoffrey réalisa qu’il comprenait maintenant les concepts,
même s’il n’existait aucun mot dans son langage pour les traduire. C’était
comme s’il partageait une partie de l’esprit, des connaissances de la jeune
femme.


oooo Les atomes légers, les molécules élémentaires, comme le
carbone, le dioxygène, semblent pouvoir se combiner aux vôtres, tant bien que mal.
C’est ce qui vous permet de respirer notre air. Mais les molécules plus
complexes ont des formes et des dimensions suffisamment différentes de celles
qui existent sur Terre pour qu’il ne puisse plus y avoir d’interaction, oooo


Il y avait comme un sentiment de culpabilité dans l’esprit
de Sylvianna.


oooo Une des conséquences de ces particularités physico-chimiques
est que vous ne pouvez assimiler nos aliments. Nous allons recueillir… heu, vos
matières organiques, et tenter de synthétiser à partir de vos propres atomes
des éléments de base, de l’eau, des sucres simples comme le glucose par
exemple, que vous pourrez digérer. Mais ce n’est qu’une solution palliative,
extrêmement temporaire. Votre santé, à très court terme, est menacée. Il faut
absolument que nous trouvions un moyen de vous renvoyer dans votre univers
d’origine


Un regret fugitif traversa les pensées de la jeune femme. Un
instant, Geoffrey perçu l’image de leurs deux corps s’étreignant, sans savoir
qui, réellement, était à l’origine de cette vision.


oooo Nos techniciens se livrent en ce moment à une étude
détaillée de vos artefacts. Le scanner à hélium devrait nous fournir des
indications précieuses. oooo


Ils se turent, mais la communication n’était pas rompue.
Geoffrey percevait toujours les pensées de la jeune femme, qui dérivaient vers
des sujets plus intimes. Mais elle était moins concentrée, et ses idées plus
difficiles à appréhender. Le (travail ?) qu’elle faisait (Andromède ?)
était tellement prenant qu’il avait été, l’année précédente, la cause de sa
rupture d’avec son ami. Il y avait de la tendresse et de la résignation à
l’évocation de cette partie de son existence. Geoffrey trouvait en elle un écho
aux sentiments qu’il portait à Marianna.


Plus tard, ils marchèrent dans le parc de la (maison de guérison ?).
Avec beaucoup de difficultés, parce qu’il devait chercher péniblement ses mots
dans l’esprit de la jeune femme, parce qu’il se sentait mal, également,
Geoffrey raconta sa vie, son adolescence, ses curieuses relations avec
Marianna, y compris l’incident de la veille. Il évoqua aussi son Grand’œuvre.


— Tous les enfants font quelque chose, expliquait-il,
maladroitement. C’est ce qu’ils veulent pour eux quand ils seront grands. Lorbert,
le fils du gros Pol, a construit un escalier. Il sera menuisier, comme son
père. Le fils du fontainier a fabriqué un robinet de bois. Allula a tissé un
vêtement de laine.


oooo Que représente pour toi cette sphère ? oooo


– Je ne sais pas… C’est arrivé tout seul. J’ai trouvé,
taillé, poli cette pierre et le Grand Méta m’a aidé à terminer… Ça n’a pas de
sens, je sais…


oooo Je dois te montrer quelque chose. Oooo


Elle sortit son petit communicateur de sa poche. Plusieurs
pages se succédèrent rapidement sur l’écran, puis une sphère colorée se dessina
sur un fond noir.


— Mon Grand’œuvre ! Comment peut-il apparaître
ici ?


— Non, il ne s’agit pas de lui. Ceci est une image de
la Terre, prise par un satellite à très haute altitude. L’objet que tu
transportais lui est en effet très semblable – et cette coïncidence
soulève bien des questions, auxquelles il est difficile de répondre…


Un homme vint les rejoindre. Il s’entretint brièvement avec
Sylvianna.


oooo As-tu compris ce dont il s’agissait ? oooo


Geoffrey fit non de la tête.


oooo Nous avons les premiers résultats de nos analyses. L’Outil
vient d’un univers différent du tien. Sa structure est extrêmement complexe. Il
semble avoir été assemblé, atome par atome, par une civilisation très avancée
disposant vraisemblablement de la nanotechnologie. Nous avons beaucoup à
apprendre de son étude, mais c’est une perspective à long terme, et je crains
que ceci ne résolve pas ton problème immédiat, à toi et à tes compagnons. oooo


— J’ai une idée…


Ses interlocuteurs le regardèrent.


— Il me faut l’Outil…


Ils revinrent dans la chambre. Geoffrey extirpa Frigg de
dessous le lit. Depuis leur arrivée, le lézard dormait dans le carton garni
d’un drap dans lequel on l’avait installé. Posé sur le sol, l’animal remua
vaguement la tête, clignant des yeux. Son esprit reflétait une grande confusion.
Un assistant entra, tendit l’Outil à Geoffrey, qui le posa devant l’animal.


Le lézard contempla l’Outil un moment, jeta un coup d’œil à
Geoffrey, s’approcha lentement, saisit d’une patte le bloc noir, se redressa,
et, bien campé sur ses membres postérieurs, regarda à nouveau Geoffrey.


0000 Frigg rentrer maison, oooo


Il tapota diverses touches, recommença, essaya encore et
encore, puis laissa tomber l’Outil, et retourna se coucher dans son carton. Sa
déception était presque palpable.


— Je crois que nous tenons un élément du mystère, fit
Geoffrey. Et je parierais volontiers que notre animal vient du même univers que
l’objet.


— Je dirais plutôt que le mystère s’épaissit. Et nous
n’avons toujours pas de solution à notre problème immédiat…


Geoffrey restait plongé dans ses réflexions. Il lui semblait
au contraire que les pièces du puzzle se mettaient progressivement en place.


— Sylvianna, qu’est-ce que le « projet Andromède » ?


— Vaste question ! Je vais tenter d’être brève. Le
nom « Andromède », qui désigne dans notre mythologie une jeune fille
promise à un sort injuste par les dieux et sauvée par un héros nommé Persée,
est aujourd’hui lié, au moins dans l’esprit des scientifiques, à la région du
ciel où a été détectée en 2007, par l’observatoire Pierre Augier, la « particule
miracle », un neutron doté d’une énergie tellement élevée qu’elle n’était
pas compatible avec les théories cosmologiques d’alors. Depuis cette époque,
les avancées théoriques nous ont permis de conclure que cette énergie était la
résultante de la rupture d’une corde cosmique sous l’influence d’un trou noir – pas
n’importe quel trou noir, d’ailleurs, ce que nous nommons aujourd’hui les « trous
noirs natifs » ou parfois « femtoscopiques », en référence à
leur taille…


Les mots ne traduisaient pas vraiment la richesse des
concepts qui se développaient dans l’esprit de la jeune femme. Elle avait des
connaissances en mathématiques, physique, cosmologie qui faisaient défaut au
jeune homme, mais l’osmose entre eux était telle que Geoffrey parvenait à surmonter
ce handicap.


— Notre équipe, qui travaille au sein du CERPSA -ce qui
veut dire Centre d’Étude et de Recherche en Physique Subatomique-s’intéresse à
la chromodynamique quantique. Le « Projet Andromède », qui a été
lancé il y a deux ans, en 2014, avait pour but de capturer l’une des formes
d’énergie liées aux fluctuations du vide, autrement dit, un trou noir natif.
Leur existence restait théorique, et leur durée de vie est normalement
inférieure à la constante de Planck, c’est-à-dire dix à la puissance moins
quarante-trois secondes, période au terme de laquelle ils disparaissent par
évaporation. Bien que ces trous noirs natifs soient supposés apparaître
aléatoirement dans l’univers – les calculs les plus optimistes parlent de
un par mètre cube et par seconde, d’autres de un par parsec cube et par siècle
– leur faible durée de vie ne rend pas aisée leur détection. Par ailleurs,
selon l’hypothèse de Susskind, un trou noir ne peut pas dissiper toute son
énergie si sa charge électrique n’est pas nulle. Le but de la manipulation est,
durant le court laps de temps correspondant à la durée de vie d’un trou noir
natif, de détecter celui-ci, et, par une collision avec une particule non
neutre – un électron, tout simplement-de le charger électriquement, ce qui
lui confère une durée de vie illimitée. Il faut enfin le confiner,
magnétiquement et gravitationnellement, si l’on ne veut pas le voir dévorer le
laboratoire, puis le reste de la planète dans la foulée… On réalise la
difficulté de cette opération, si l’on songe que la détection doit en réalité
s’effectuer dans les onze dimensions de l’espace. Toute l’opération est prise
en charge par un ordinateur quantique, en sachant que la zone de l’espace dans
laquelle celui-ci est capable de détecter la naissance d’un trou noir ne
dépasse pas un micron cube. Selon le degré d’optimisme des participants, la
probabilité d’une telle capture était soit nulle, soit totalement nulle.


— Mais ça a marché, n’est-ce pas ?


— Absolument. La manipulation, débutée il y a sept
mois, a permis, après quelques ajustements des protocoles, de réaliser il y a
onze jours la capture d’un trou noir natif. L’expérience a donc été un succès
complet, et nous avons d’ores et déjà plus appris sur la structure de l’univers
au cours de cette période que pendant les dix ou vingt dernières années… C’est
encore officieux, mais nous pensons bien avoir mis en évidence huit nouveaux
quarks. C’est dire l’importance théorique de nos résultats, qui remettent en
cause une bonne partie de nos hypothèses sur la matière. L’étape suivante consiste
à utiliser ce trou noir pour rompre une corde cosmique. La théorie est prête.
Comment la mettre en œuvre, ça, nous ne le savons pas encore…


— Sur Ghéa, les phénomènes mystérieux ont commencé il y
a onze jours, dit simplement Geoffrey.


Sylvianna se mordit les lèvres.


— Nous y avons pensé.


— Il me semble évident que l’apparition simultanée du
trou noir là-bas et ici n’est pas une coïncidence…


— Oui, je devine bien ton raisonnement. Cependant, je
ne vois pas en quoi la stabilisation du trou noir peut avoir comme conséquence
cette apparition dans votre univers. Il y a certainement un autre facteur qui
expliquerait cette… je ne sais pas, déchirure qui a fait communiquer plusieurs
univers…


— Je vais faire une hypothèse audacieuse. Sur Ghéa, il
y a un trou noir en liberté, et l’Outil fonctionne. Sur Terre, le trou noir est
captif, et l’Outil ne fonctionne pas.


— Je vais te répondre que sur Ghéa, vous avez, si j’en
crois ton récit, des magiciens, des sorciers, des Dieux et des Métas, quoi que
ça puisse être, et que sur Terre nous n’en avons pas. Et ceci n’est qu’une
différence parmi bien d’autres… Il me paraît scientifiquement absurde de tirer
aussi vite des conclusions de ce genre.


Mais ses pensées démentaient en partie ses paroles…


— Sylvianna… Tu sais que j’ai raison.


— Je ne sais pas qui a raison ou tort, mais il est hors
de question d’interrompre l’expérience.


— Même si l’existence de millions d’humains est en jeu,
même si un système solaire doit disparaître pour assouvir votre soif de connaissance ?


— Cette discussion n’a pas de sens.


Geoffrey eut un sourire triste.


— Sylvianna, je serai très probablement mort dans
quelques jours. Je ne dois pas être très courageux, car cette éventualité
m’effraye. Pourtant, cette fin, je me sens, comment dire, assez adulte pour
être capable de l’accepter. Mais il y a sur ma planète des hommes et des
femmes, des enfants, qui souffrent. Il est probable, même si tu ne veux pas
l’admettre, que votre expérience est la cause de leur souffrance. Il est clair également
que tôt ou tard, ils seront abandonnés à leur triste sort par les quelques
divinités qui luttent encore pour les protéger. Ce qui leur arrivera alors, tu
peux l’imaginer, bien mieux que moi. Je crois que leur destin est entre tes
mains. Ce sera à toi d’assumer cette pensée pendant le restant de ton
existence. Mais probablement tout ceci ne sera rien d’autre pour toi que,
comment dire, « l’incident Andromède », un épisode sans importance
d’une expérience scientifique autrement plus intéressante…


— Tu n’es… qu’un sale bâtard.


Le visage défait, elle se leva, fit quelques pas de long en
large, sembla hésiter.


— Bon, dépêchons-nous. Passons prendre tes amis et
allons-y. Il y a au moins une chose que nous pouvons tenter…


Elle les fit monter dans sa voiture, qui quitta en trombe
l’hôpital.


— Vous êtes apparus dans le laboratoire d’analyse des
rayonnements durs, qui se trouve à moins de dix mètres de l’enceinte de
confinement du trou noir. Je suppose que la proximité de celui-ci est un
facteur important.


Elle se concentra un instant sur sa conduite. Le soir
tombait et la visibilité devenait plus faible. Elle s’engagea sur la bretelle
qui menait au CERPSA.


— Il est possible que l’Outil ne fonctionne qu’à très
faible distance de la singularité. Nous ferons encore un essai…


Les militaires qui surveillaient l’entrée des bâtiments
reconnurent le véhicule qu’ils voyaient souvent passer aux heures les plus
bizarres, et les saluèrent au passage.


Après avoir garé la voiture, Sylvianna les conduisit, au
travers d’un dédale de couloirs et d’escaliers encombrés d’appareils hétéroclites,
jusqu’à une petite salle à l’apparence anodine. Une machine complexe en
occupait le centre.


— L’enceinte de confinement, couplée à l’ordinateur qui
en assume le contrôle. Les gros cylindres sont les canons à particules.


La jeune femme s’activa de longues minutes devant l’écran,
se tourna enfin vers le petit groupe.


— Ce que je vais faire maintenant est probablement une
grosse imbécillité, qui ne me vaudra ni félicitations, ni remerciements, j’en
suis sûre… Bon. Tous les analyseurs fonctionnent, je garderai au moins une
trace du phénomène. Vous êtes prêts ? Restez proches les uns des autres. H
moins cinq minutes.


Geoffrey rassembla la troupe, s’accroupit près de Frigg, lui
tendit l’Outil. L’animal hésita, tapota quelques touches. Geoffrey eut
l’impression qu’une faible luminescence émanait de l’appareil, mais rien ne se
passa. Le lézard le laissa finalement tomber sur le sol.


— Essayez encore. Le trou noir libère maintenant son
énergie à une vitesse phénoménale. Dans quelques instants, il se sera évaporé…


Geoffrey saisit l’Outil, qui lui parut chaud, le glissa,
presque de force, entre les pattes du lézard. Tous se regardaient anxieusement.
Frigg couina soudain, rejetant brutalement l’engin. Sylvianna, intriguée,
s’approcha : l’objet semblait changer de couleur. Il était passé du noir
au violet foncé, et tirait maintenant vers le rouge cerise.


— Je crois que Frigg s’est brûlé…


— Attention, ça va exploser !


Comme pour confirmer ces mots, il y eut un grand « pfopp ».
Les lumières du laboratoire s’étaient éteintes. En réalité, ils n’étaient plus
dans le laboratoire, même si quelques éléments du décor rappelaient ce
dernier : un pan de mur ici, là une partie de l’ordinateur, là encore
Sylvianna, la bouche ouverte, l’air interdite… Et au milieu, l’Outil, déformé
et fumant…


Ils se trouvaient dans une caverne immense, chichement
éclairée par une sorte de mousse luminescente violette, qui adhérait par
plaques aux parois de roche nue. Il faisait chaud, très chaud même. En fait, la
température était presque insoutenable. Seul Frigg semblait dans son élément.
Sa grosse tête se balançait à droite, à gauche. Il s’élança soudain sur le sol
rugueux et s’engouffra dans un immense couloir.


— Vite, il ne faut pas le perdre, s’écria Geoffrey,
c’est notre unique espoir de salut !


Tous se précipitèrent, tant bien que mal, derrière la
bestiole. Après plusieurs minutes d’une poursuite exténuante à un rythme
infernal, au cours de laquelle Frigg fit preuve d’une agilité et d’une rapidité
qu’ils ne lui soupçonnaient guère, ils débouchèrent dans une autre caverne, aux
proportions gigantesques. Face à eux se tenait un animal très semblable à
Frigg, simplement… beaucoup plus gros. Tout le groupe se figea.


— Un dragon, s’écria Marianna.


— Un autre dragon, corrigea Geoffrey.


L’immense animal saisit Frigg, l’éleva jusqu’à son visage.


— Il va le dévorer !


Les deux êtres poussaient de fort curieux couinements.
Salomon tira son épée, s’approcha.


— Taisez-vous, et ne bougez pas. Ils se parlent, dit à
voix basse Geoffrey.


oooo Papa ! 0000


oooo Mon fils ! 0000


— Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qui se passe,
demanda enfin Sylvianna.


— Je vous présente le papa de Frigg. D’après ce qu’ils
se disent, Frigg, qui est un jeune bébé dragon un peu désobéissant, a fait une grosse
bêtise. Il a utilisé – je traduis librement – son distordeur spatio-temporel,
un jouet que papa venait de lui offrir, pour aller là où il n’aurait pas dû.
Une simple fausse manœuvre, et hop, nous avons eu droit à un trou noir multidimensionnel…
Heureusement que moi, Sire Geoffrey, étais là pour sauver le monde !


— Bravo pour ton soudain anoblissement, lui souffla
Marianna, je vois que tu arrives enfin à maîtriser ta modestie naturelle…


Le monstre se tourna vers eux. Geoffrey se souvint que le
Méta avait parlé de trois cents pieds. Il ne s’était pas trompé de beaucoup, et
Frigg avait encore une bonne quantité de soupe à avaler pour égaler la taille
de son père.


oooo Je crois que je vous dois de sincères remerciements
pour m’avoir ramené mon fils. oooo


— Oh, ce n’était rien, heu, monsieur.


Le dragon resta silencieux un instant.


oooo Excusez-moi. Je terminais de vous analyser. Là, nous devrions
tous nous comprendre. Et appelez-moi George, s’il vous plaît. Pas de chichis
entre nous, oooo


Les (mots ?) résonnaient dans l’esprit de Geoffrey avec
une netteté, une clarté, une (évidence/sincérité ?) étonnante. Il sut que
les autres entendaient et comprenaient également. Il sut aussi que son
interlocuteur était (indiciblement ?) bon.


oooo Asseyons-nous… oooo


Des volutes nacrées apparaissaient autour d’eux. Geoffrey
tâta le curieux matériau, s’assit après une légère hésitation. La
(matière ?) grimpa le long de son dos, se mit à lui gratter délicatement
l’omoplate, précisément à l’endroit qui le chatouillait. C’était divin.
Enfoncé, l’air tissé des séraphins, se dit-il.


oooo Non, ce n’est pas de la magie. Nous autres, dragons, ne
pratiquons plus la magie depuis belle lurette. Trop peu fiable. Nous sommes
tout simplement entourés de nanomachines, qui synthétisent ce qui nous est
nécessaire. Il n’existe pas d’objet permanent dans notre environnement,
uniquement des éléments assemblés à la demande, comme ces sièges. oooo


Le gigantesque dragon s’était couché de tout son long sur le
ventre, si bien que ses yeux n’étaient qu’à deux ou trois pieds au-dessus des
leurs.


— Certains d’entre nous, commença Geoffrey, viennent
d’une planète dont l’existence même est en danger, par suite, disons, d’un
malheureux concours de circonstances qui nous dépasse tous.


oooo Je peux vous rassurer sur ce point. Vous avez pris la
décision qui s’imposait. La libération du trou noir sur Terre a mis fin aux problèmes
sur Ghéa et ailleurs. L’énergie a été canalisée par le système de sécurité du
distordeur, et s’est dissipée dans le cosmos sans provoquer de nouveaux dégâts.
Nous pouvons considérer que cet incident est clos. oooo


— Le mécanisme qui nous a transportés jusqu’ici a été
détruit. Avons-nous une chance de retourner sur notre monde ?


oooo Ce n’est pas non plus un problème. Nous pouvons (assembler ?)
ces appareils lorsque nécessaire. oooo


Sylvianna se pencha en avant.


— Pouvez-vous m’en dire plus sur ce qui s’est
réellement passé ?


oooo L’analyse des débris du distordeur, qui vous a ramenés
jusqu’ici avant de se détruire, nous permet de nous en faire une idée
relativement précise. L’instrument tire son énergie directement des
fluctuations du vide. C’est, me semble-t-il, une voie que vous explorez
actuellement. Il s’est trouvé que l’utilisation du distordeur par mon très jeune
fils, celui que vous nommez Frigg, à la suite de quelque prodigieuse
coïncidence cosmique, a correspondu très précisément à la capture du trou noir
sur Terre, lors de ce que vous appelez « l’expérimentation Andromède ».
Une même corde cosmique pourrait avoir été sollicitée par l’instrument d’une
part, par la capture et la libération partielle de l’énergie du trou noir de
l’autre, créant un pont entre plusieurs univers. Soit dit en passant, cette
hypothèse impliquerait une étendue multidimensionnelle des cordes cosmiques,
conjecture qui mérite d’être étudiée sérieusement. Plusieurs membres de ma
tribu sont en train d’y travailler. En résumé, il est possible que nous ayons
tous un peu trop tiré sur la corde. oooo


— Mais si j’interprète bien ce que vous dites, c’est
accidentellement que le distordeur a fonctionné de cette manière. Nous n’avons
pas la… certitude de rentrer chez nous ?


oooo Non, en effet. Mais, je vous l’ai dit, nous travaillons
sur le problème. Et même si ça doit nous prendre un millénaire ou deux, nous
découvrirons la solution. oooo


— Le plus vite sera le mieux, bien sûr, soupira
Geoffrey.


oooo Naturellement. D’autant plus que nous sommes conscients
de votre problème d’adaptation à notre univers. En attendant mieux, nous avons
préparé un (nid ?) où vous vous sentirez à l’aise… oooo


Ils le suivirent jusqu’à une « petite » grotte,
qui ne devait faire que mille ou deux mille pieds de haut, et où la température
était nettement plus basse, pratiquement glaciale, ce qui rappela à Geoffrey
l’hiver de Ghéa. George avait peut-être eu la malencontreuse idée de consulter
son fils pour savoir ce qui convenait à ses visiteurs…


— À votre avis, que mangent nos hôtes ? demanda
Salomon, à voix basse, une fois qu’ils furent seuls.


— Je n’en sais rien, répondit Sylvianna, mais, et ceci
répond peut-être à votre question, il fait bon ici comme dans un congélateur.


Geoffrey, qui finissait par avoir l’impression de consacrer
tout son temps à traduire les paroles des uns et des autres, dut expliquer le
mot et la plaisanterie – et celle-ci ne fit rire personne.


Il y eut une sorte de « pouffft », et George
apparut dans la grotte.


oooo Brrr, qu’il fait froid ici. Bon. J’ai deux bonnes
nouvelles pour vous. La première est que nous sommes arrivés à reconstituer les
particules élémentaires correspondant à vos univers respectifs. Ce n’était pas
trivial, mais nous nous en sommes tirés en agissant sur l’une des constantes
cosmogoniques de la matière. Et voici donc la surprise du chef… oooo


Il exhiba un gigantesque plateau d’argent, dont il souleva
le couvercle d’un geste cérémonieux. Des cubes rougeâtres, tremblotants, de dix
pieds de côté environ, apparurent.


oooo De la viande rouge de premier choix. Ne confondez pas,
la part de droite est pour mademoiselle Sylvianna. oooo


Le manque d’enthousiasme évident des convives le fit
réfléchir un instant.


oooo Je crois comprendre que je n’ai pas suffisamment tenu
compte de vos préférences alimentaires. Est-ce bien cela ? oooo


Il y eut un silence éloquent.


oooo L’autre bonne nouvelle est que nous sommes désormais capables
de vous renvoyer dans vos univers respectifs. oooo


Ce fut cette fois une explosion de joie au sein du petit
groupe.


oooo Mon fils est privé de sortie, mais, exceptionnellement,
je l’ai autorisé à venir vous dire au revoir. oooo


Geoffrey s’en était déjà rendu compte, rien qu’à la masse de
vingt livres qui venait de lui sauter sur les épaules, et à l’élan de joie pure
qui l’accompagnait.


Le grand dragon eut un regard satisfait.


oooo Je sais que certains d’entre vous ont déjà choisi leur
destination. Salomon et Marianna souhaitent partir pour Ghéa, où leurs affaires
les attendent… oooo


Geoffrey prit Marianna dans ses bras.


— Alors, tu t’en vas ? Épouser ton petit hobereau
provincial. Tu n’as pas de regrets ?


— Pour te dire la vérité, je ne rêve en ce moment que
de deux choses. Manger, d’abord, puis faire l’amour avec lui…


— Tu ne penses pas malgré tout que tu vas t’ennuyer
durant le reste de ton existence ? insista Geoffrey.


— Je t’ai dit que je saurai le garder. Je n’ai jamais prétendu
que je lui serai fidèle…


Ils éclatèrent de rire tous les deux, sous le regard
soupçonneux de Salomon.


Puis George leva l’Outil, ou en tout cas un exemplaire très
similaire à celui qu’ils connaissaient. Peut-être plus gros, mieux adapté à ses
pattes gigantesques. À sa demande, Marianna et Salomon se rapprochèrent l’un de
l’autre. Il y eut comme un « pfuit », et ils disparurent…


oooo Quant aux autres, poursuivit George, ce n’est pas si
simple. Sylvianna m’a demandé à partir pour Ghéa, alors que Geoffrey souhaite
se rendre sur Terre. Dois-je y voir une volonté de séparation, ou au contraire,
une demande de rapprochement ? oooo


— Je pense qu’il faut comprendre que nous désirons
rester ensemble, dit Geoffrey, prenant, enfin, la main de Sylvianna. Mais le problème
de nos incompatibilités moléculaires reste entier…


oooo Oh, ne vous ai-je pas dit que celui-ci aussi était
résolu ? En fait, à l’instar de mon fils, beaucoup de dragons ont décidé
de faire du tourisme interdimensionnel. Et, avouez, dit-il en se léchant les babines
d’une manière que Geoffrey jugea relativement effrayante, qu’il serait dommage
de se priver du plaisir de la nourriture indigène… oooo


— Dans ce cas, je souhaite accompagner Sylvianna sur
Terre. Si elle l’accepte, naturellement…


oooo Alors, partez en paix, et que vos œufs soient prospères,
oooo fit George, dirigeant vers eux l’Outil.


— Attendez, s’écria Geoffrey, il y a encore une
question qui me turlupine. Votre distordeur est un peu conçu comme – il se
souvenait du concept, il rechercha le terme dans l’esprit de la jeune femme-un
couteau suisse. Il fait agence de voyage, désintégrateur, et quoi d’autre
encore ?


oooo Désintégrateur ? oooo


— Oui ! Pour une espèce qui se présente comme
pacifiste, vous offrez à vos enfants des jouets diablement offensifs.


oooo Je ne comprends pas… Notre matériel n’a jamais eu le comportement
que vous lui prêtez… oooo


Geoffrey revint en détail sur l’épisode du mode d’emploi
consumé, puis des bandits éliminés. George eut l’air plus que perplexe.


oooo Ça ne fait pas partie des spécifications. Nous avons
retracé toute l’histoire de l’Outil, comme vous l’appelez, à partir des débris
recueillis lors de votre arrivée. Lorsque mon fils s’est trouvé projeté sur
Ghéa, une contorsion secondaire de l’espace-temps a transporté l’engin bien des
siècles dans le passé. Il a subi d’innombrables manipulations, mais aucune n’a
eu d’effet jusqu’à votre passage sur Terre. L’appareil, pour des raisons de
sécurité, est d’ailleurs accordé sur son propriétaire, et seul mon fils pouvait
l’utiliser… Je peux certifier que tout autre phénomène ayant pu se produire est
rigoureusement indépendant de l’Outil… Bien. Geoffrey, je vais ajuster vos
particules. oooo


L’Outil fit « fluit ». Geoffrey ne sentit pas de
différence significative. Mais il savait que lui et Sylvianna pouvaient
désormais envisager de partager le même avenir…


Il y eut encore un « flouch », et ils se
retrouvèrent plongés dans la nuit, en un lieu obscur, que Sylvianna ne tarda
pas à identifier comme étant son propre bureau au CERPSA… La pièce était naturellement
verrouillée, pour des raisons de sécurité, mais ils eurent heureusement
beaucoup de choses à se dire et à faire, en attendant que l’équipe de nettoyage
vienne les délivrer le lendemain matin…


Et les jours passèrent…


***


Ce soir-là, Geoffrey, vautré sur le divan, les yeux mi-clos,
attendait paisiblement que Sylvianna revienne de son travail. Pantalon serré,
cheveux longs et tressés, chemise phosphorescente, tout dénotait en lui
l’adolescent du siècle. Mais il n’était pas inactif pour autant. Plongé dans
ses pensées, il démêlait peu à peu l’écheveau de ses aventures des derniers
jours. Ainsi, l’Outil n’avait jamais été magique. Il avait toute confiance en
ce que George lui avait dit. L’Outil n’avait jamais été magique, mais il
l’avait cru, et bien d’autres personnes avant lui. Le feu avait jailli parce
que lui, Geoffrey, pensait qu’il devait en être ainsi. Manipuler l’Outil était
comme triturer un talisman ou tout autre gri-gri. Cela ne servait qu’à exprimer
la magie que l’on portait en soi, et il en avait maintenant la preuve. La
veille, en jouant avec les touches du téléphone portable, il était arrivé à
faire jaillir une trombe d’eau, venue de nulle part. Le phénomène n’avait duré
que quelques instants, assez pourtant pour valoir à Sylvianna moult ennuis avec
les voisins. Le matin même, en s’amusant avec la télécommande du terminal, il
avait fait apparaître un second poste, identique à l’autre. Des résultats
accidentels, il en était bien conscient. Mais les choses se mettaient en place
peu à peu dans son esprit. Science et magie, intimement liées, étaient
inséparables l’une de l’autre. Comme tout ceci lui paraissait évident,
maintenant… Les dragons avaient renoncé à la magie, parce qu’ils ne l’avaient
pas comprise. Les terriens, eux, ne l’avaient jamais vraiment pratiquée. Et
pourtant, cette magie, elle était là, elle traînait partout, il suffisait de la
ramasser…


Geoffrey tenait son Grand’œuvre devant ses yeux, en
équilibre sur trois doigts. En se concentrant, il pouvait presque voir palpiter
les océans. Avec précaution, il retira la main, et l’objet resta suspendu dans
les airs. La Terre… Curieux monde, se dit-il enfin, que cette planète baignant
dans toute cette magie, et où pourtant il n’y avait pas de Dieux.


Il joua quelques instants avec cette idée.


Hum, rectifia-t-il, où n’y en avait pas -jusqu’à présent.







SAIGNE NUIT

JOHAN HELIOT


Jeune auteur de 31 ans, Johan HELIOT a publié deux romans
aux Éditions Mnémos et plusieurs nouvelles dans des anthologies et revues. Son
style tranché et sans concessions mélangé à un merveilleux talent de conteur
font de lui un des jeunes auteurs montants de la Fantasy. « Saigne Nuit »
montre encore son désir de mêler science et fantasy dans un cadre dramatique à
souhait.


La pierre est noire, usée, par endroits couverte de mousse.
L’homme s’immobilise et la contemple. A-t-elle gardé le souvenir de tous les
assauts menés contre la forteresse ? Oui, certainement, la pierre se
souvient. Sa mémoire est cette crasse qui obscurcit la façade de la prison. L’homme
envie la pierre, car elle se souvient. Puis il reprend sa pénible progression.
La corde de drap serrée entre ses cuisses lui chauffe la peau, qu’il a tendre.
Ses paumes écorchées saignent et rougissent l’étoffe tressée.


Enfin ses pieds touchent le sol, au fond du bassin asséché
des douves. Il traverse l’écume irritante d’une mer d’orties, escalade un talus
abrupt, avant de dévaler à travers bois la pente de la colline dominée par la
forteresse.


Arrivé en ville, il arrête de courir. Époussette ses épaules,
rajuste sur son front la visière de sa méchante casquette de toile et plisse
entre deux doigts la couture de son pantalon. Il franchit d’un pas tranquille
la voussure du vieil arc-de-triomphe qui sépare la ville de son faubourg
pénitencier, et s’engouffre dans le premier estaminet venu. À l’intérieur, il
entend une musique qu’il ne connaît pas, des rires et des jurons qu’il ne
connaît plus. Le sol est tapissé d’une sciure gonflée de déjections, dont les
relents assaillent ses narines. Les lampes à gaz diffusent une clarté maladive,
bleuâtre, qui nimbe les crânes des buveurs d’un halo semblable à un feu follet.
Des ombres aux formes indistinctes s’agitent dans les recoins obscurs. Personne
ne semble faire attention à lui. Souriant, il s’avance et s’assoit au bout
d’une tablée d’ivrognes. Avec eux, il partage un mauvais alcool jusqu’à l’aube.


Au matin, la rumeur est tombée des hauts murs de la
forteresse et la ville s’affole. Frégoli s’est échappé. Frégoli court dans les
rues, libre et plus dangereux qu’une bête sauvage. Et Frégoli rit, vautré dans
un caniveau, sous les corps chauds et moites de ses compagnons de beuverie. Il
rit car il sait que tous ont oublié son visage, depuis tout ce temps. Que
lui-même n’a plus aperçu son visage depuis… combien d’années, au juste ?
Beaucoup trop, c’est entendu.


La nouvelle de l’évasion se répand, impitoyablement, semant
sur son passage d’abord la stupeur, puis dans l’esprit des plus vieux, la
désolation. Alors la peur s’empare des esprits, une peur formidable, car sa raison
profonde n’est plus qu’une étincelle sous la cendre des ans. Frégoli est libre.
Il est la peur d’un monde. Celui qui fait saigner la nuit. Mais Frégoli a
oublié comment on blesse l’ombre, ce qu’il faut faire pour torturer la chair
des ténèbres.


***


— La machine ne fonctionne plus, constate, piteux, le
commandant de la forteresse. Voilà qui explique comment Frégoli a pu si
facilement…


— Suffit, le coupe le bourgmestre. Vous deviez vous
assurer de son entretien. Elle seule pouvait contenir Frégoli entre ces murs.


— Les plans, balbutie le commandant, exsangue, les
plans sont devenus illisibles… personne ne sait plus les lire !


Le bourgmestre pousse un soupir, qui gonfle sa bedaine sur
sa ceinture d’argent. Il passe sur ses lèvres grasses une langue pareille à une
saucisse et s’approche de la machine. Devant elle, un lutrin couvert de velours
supporte le manuscrit des plans. L’encre utilisée par le concepteur de la
machine, une éternité plus tôt, a été par endroits absorbée par le vélin épais.
Les figures encore visibles forment d’étranges arabesques, un lacis
inextricable de droites et de courbes sans signification pour le gros édile.
Les commentaires griffonnés dans la marge de gauche sont presque effacés. L’écriture,
serrée, minuscule, évoque les pattes de mouche d’un écolier malhabile.
Pourquoi, pourquoi personne n’a-t-il recopié le précieux manuscrit, alors qu’il
était encore temps ? Le bourgmestre connaît la réponse : parce que
les plans de la machine sont maudits, qu’ils sont le fruit d’une science impure,
et, plus prosaïquement, parce qu’aucun érudit n’en a eu l’idée, tant que la
machine fonctionnait.


La machine ! Le bourgmestre contemple les arcs des
tuyaux de cuivre, longs serpents entrelacés à la saison des amours, qui
glissent sur le sol de terre battue, grimpent à l’assaut des murailles
suintantes d’humidité de la forteresse, s’insinuent jusque dans les entrailles
minérales de la colline qui supporte le bâtiment, pour venir puiser loin sous
la surface l’énergie nécessaire à l’alimentation de la machine. Au cœur du maelström
de métal orangé, la cloche de verre brisée, qui avait contenu Frégoli depuis sa
capture.


Des éclats tranchants jonchent le sol alentour. Le
bourgmestre prend garde à ne pas déchirer le cuir de ses bottes sur les lames
de verre. Le socle de la cloche décapitée est hérissé de leviers et de volants,
constellé de cadrans semi-circulaires, dont les aiguilles de contrôle sont
toutes pointées sur zéro, désormais.


Néanmoins, la cage n’est pas entièrement vide. Elles sont
encore là, parmi les débris de verre, blanches et pures comme au premier jour.
Le bourgmestre penche sa carcasse bovine en soufflant pour les ramasser d’une
main tremblante. Du bout des doigts, il caresse les longues rémiges de neige,
dont le duvet soyeux n’a rien perdu de son onctuosité. Elles sont si belles que
l’on imagine avec peine qu’elles puissent appartenir à l’être le plus
malfaisant de ce monde.


Avec un grognement, le bourgmestre enfouit les ailes de
Frégoli dans le grand sac qui pend à sa ceinture.


— Je vais les apporter à Groebel l’Ancien, indique-t-il
au commandant de la forteresse, resté en retrait, les yeux exorbités. Lui seul
peut savoir ce que nous pouvons faire.


***


Une méchante irritation réveille Frégoli. Comme si un rat
coulé sous sa chemise de toile dévorait sa peau tendre. La démangeaison devient
vite obsédante. Il se relève du tas d’ordures sur lequel il s’est échoué en
compagnie d’une poignée de soûlards, passe sa main dans son dos, commence de se
gratter avec frénésie, sans parvenir à atténuer le mal. Un cri, derrière lui,
interrompt son geste. Il se retourne, et découvre un petit homme sale, en
haillons, les traits bouffis par l’alcool, qui pointe sur lui un index boudiné.


— Le sang, les os… les os, bredouille le miséreux,
dégrisé. Perplexe, Frégoli ramène sa main devant son visage. La paume est rouge
et moite, dégoulinante de sang frais. Frégoli se contorsionne, passe son autre
main dans son dos, en tâtonnant. Ses doigts rencontrent une tige dure et aiguë,
comme un carreau d’arbalète fiché sous son omoplate, et une seconde, identique,
un ou deux pouces à côté. À la base de chaque excroissance, une plaie
sanguinolente déchire sa chair. Frégoli referme le poing sur celle de gauche,
tire doucement, dans l’intention d’arracher cette flèche tirée en traître par
la nuit. Il ne s’étonne pas de l’absence de douleur ; il a depuis
longtemps oublié ce qu’est la douleur, si tant est qu’il l’ait jamais su. Il
tire plus fort encore, mais le carreau résiste, plus solidement enfoncé qu’il
ne l’aurait cru. Il peut sentir ses os bouger avec l’objet intrus, solidaires.
Quelle importance ? Frégoli rit, en brandissant son poing écarlate vers le
ciel, gris terne, voûte pavée sur la ville.


Son rire résonne longtemps dans la venelle puante. Son écho
n’est pas encore mort que les gueux se sont égaillés en prenant garde à ne pas
croiser le regard de la créature qui admoneste les cieux.


Frégoli sent monter en lui une colère sourde, à mesure que
la brume qui enveloppe ses souvenirs se dissipe. Une éternité de contention n’a
pas suffi à effacer totalement les images du passé. Elles sont là, sous la
surface étale du présent, prêtes à jaillir à la clarté du jour redécouvert.
Mais il est encore trop tôt. La haine, inextinguible, échauffe ses sens, affûte
son appétit de vengeance. Haine de l’azur timide qui point à l’horizon, et de
ce qui se cache derrière le voile bleu. Car il y a quelque chose, là-haut, pas
encore révélé, à peine deviné, mais qui a condamné Frégoli à la chute, quelques
siècles plus tôt.


La chute. Frégoli frémit en évoquant le puits sans fond qui
se dissimule sous cette expression. La chute a creusé dans le cœur de Frégoli
un abîme insondable. Une sensation de perte, un manque terrifiant, un creux
dans son esprit. Pour combler ce vide, qui menace le perdre, Frégoli doit faire
saigner la nuit. Ça lui est revenu, en contemplant le ciel. L’ordre est
impérieux, le désir souverain. Il faut que la nuit saigne, pour faire cesser le
vertige de la chute.


Mais la nuit vient tout juste de mourir, accordant aux
citoyens de cette ville un répit de quelques heures. Frégoli sait que le jour
est son ennemi, qu’il lui faut se cacher. Il s’élance de toute la vitesse de
ses membres grêles, abandonnant dans son sillage une poudrée d’éclats de rubis,
qui perlent de son dos à travers la déchirure de sa chemise.


***


Groebel l’Ancien encadre sa trogne chafouine dans la
meurtrière. Il considère son visiteur et sa suite avec un œil amusé, qui
s’écarquille en dilatant le réseau de ridules parcheminant sa peau.


— Monsieur le bourgmestre et ses nobles édiles !
Voici une visite qui honore ma demeure et ma personne, raille-t-il à travers
l’huis.


— Ouvre, vieux fou, l’heure est grave, commande le bourgmestre.
Groebel recule derrière sa porte. Les magistrats municipaux n’entendent plus
que sa voix, râpe de fer frottée contre l’enclume.


— Je suis au ban, messieurs, l’avez-vous oublié ?
Condamné par vous tous à être un exilé dans ma propre cité, perpétuellement
reclus entre ces pauvres murs, loin de mes machines.


— Il suffit, s’emporte un édile. Nous levons momentanément
ta condamnation. Mais prends garde à ne pas déclencher notre courroux. Ouvre
donc, à présent.


Un déclic, suivi du cliquetis d’un verrou que l’on tourne.
Avec un grincement, la porte s’entrebâille. La silhouette malingre de Groebel
se profile sous le chambranle, dans une semi pénombre troublée seulement par la
lueur d’une lanterne. L’Ancien porte une robe de jute déchirée, qui lui tombe
aux mollets. Ses joues creuses sont mangées par une barbe drue et ses cheveux
épars, couleur de la cendre, s’effilochent sur ses maigres épaules.


Il s’efface pour laisser entrer les administrateurs de la
cité. À l’intérieur, dans le vestibule, flotte un parfum méphitique.


Les édiles affichent des grimaces de dégoût, l’un d’eux
pince ses narines, un autre s’évente avec le manuscrit qu’il portait sous son
bras.


— Quelle odeur infecte, s’exclame le bourgmestre, vraiment,
Groebel, comment peux-tu être à ce point souillon ?


L’Ancien ne répond pas. Il a remarqué les manuscrits
transportés par les magistrats.


— Suivez-moi jusqu’à ma chambre, messieurs.


Le cortège lui emboîte le pas jusqu’à l’étage de la maison,
empruntant un escalier branlant. Ils débouchent sur une pièce unique, éclairée
par un lampadaire à gaz. Dans un coin est jetée une litière de paille, dans un
autre un seau déborde de déjections. Au milieu de la chambre de Groebel, une
grande table couverte de morceaux d’étoffe découpés avec soin.


— Qu’as-tu fait, l’Ancien ? demande le
bourgmestre, intrigué. Ce sont tes vêtements, les parures de ta maison.
Pourquoi les as-tu ainsi lacérées ?


— Vous m’avez interdit l’usage du vélin, Monsieur.
J’écris donc sur le velours de mes robes, celui de mes rideaux. C’est pourquoi
vous me découvrez une mise si pitoyable.


— Nous t’avons aussi interdit l’encre, misérable !
s’énerve un édile. Tu as osé désobéir ?


— Nullement, Monsieur, nullement. Vous ne trouverez pas
un volume d’encre dans ma maison, rétorque le vieillard, en effectuant une
courbette ironique.


Le bourgmestre s’est approché de la table. Il a saisi un
carré de tissu clair, qu’il porte devant ses yeux, exposé à la lueur de la
flamme bleue qui danse à l’extrémité du tuyau à gaz.


— Tu mens, Groebel. Je vois des mots, des phrases,
inscrits sur cette étoffe. L’encre est presque effacée, mais on peut déchiffrer
ton écriture.


Groebel sourit. Il vient se placer au centre du cercle formé
par les édiles et remonte les manches de sa robe, dévoilant ses bras décharnés.
Du poignet jusqu’à l’épaule, sa peau tavelée est constellée de plaies
suppurantes et de croûtes brunâtres.


— Voyez, messieurs, que je ne saurais mentir. Point
d’encre en ma demeure. En moi cependant, ce qu’il faut de vitalité pour coucher
mes idées par écrit. Je n’ai pas désobéi. Depuis toutes ces années je me
soumets au ban avec grand scrupule.


***


Un roulement de tambour réveille Frégoli. Il a trouvé refuge
dans le canal souterrain qui charrie les ordures vers le fleuve, où le jour
n’entre pas. Il s’est débarrassé de sa chemise, roulée en boule sous sa tête,
et s’est allongé à plat ventre, gêné par les excroissances osseuses qui
saillent de son dos. Le visage dans la fange, enivré par les exhalaisons de
pourriture, il a rêvé de la chute. Et même d’avant elle. Il y avait de la
lumière, une lumière pure et reposante, et partout où portait le regard, ce
n’était que blancheur. Il y avait aussi d’autres créatures qui lui
ressemblaient, vêtues de blanc, amicales. Soudain, les ténèbres avaient éclipsé
le paysage immaculé. D’autres créatures, vêtues différemment, étaient apparues
et l’avaient malmené. C’avait duré longtemps, et il avait eu mal. Alors il
s’était rebellé, pour ne plus souffrir, pour ne plus endurer cette souffrance
insupportable qui avait allumé des brasiers sous son crâne. Puis il s’était
traîné au-dehors et ç’avait été la chute. C’est alors que le rire grave du tambour
l’a réveillé.


Au-dessus de lui, à travers la grille du soupirail qui
recueille les eaux usées, il entend une voix tonner : « Avis à la
population, avis à la population. Le criminel Frégoli, échappé de la
forteresse, rôde par la ville. Barricadez-vous dans vos maisons à la nuit
tombée. Tout homme valide doit porter une arme et former avec ses voisins une
patrouille de quartier. Les femmes et les enfants ne sortiront pas seuls de
chez eux. »


Nouveau roulement de tambour, plus lointain. Frégoli se
relève et tâte ses omoplates. Ça a poussé, c’est long comme la main. C’est pointu,
solide mais souple.


Autre chose a changé en lui, il le sent. Inquiet, il palpe
différents endroits de son corps, les muscles bien dessinés de ses jambes, de
sa poitrine, la courbe creuse de son ventre, la plaine imberbe de son pubis,
son entrecuisse enfin, lisse, sans aucun relief. Ce n’est pas sur son corps que
s’opère la transformation, plutôt à l’intérieur. Oui, c’est en-dedans. Dans sa
chair même. Ce n’est pas douloureux, pas désagréable vraiment. Bizarre,
cependant, et impérieux aussi. Car ça réclame de l’énergie, cela hurle sa faim
à sa drôle de manière. Cela veut se développer encore, mais c’est trop faible.


Frégoli comprend qu’il faut alimenter la chose en lui, sinon
elle risque de mourir, et peut-être lui avec. Il va devoir chasser pour la
nourrir. La chose va l’aider. Elle est en train de l’aider, il s’en rend
subitement compte. Un éclair brouille sa vision et les couleurs basculent, se
mélangent et s’unissent en une gamme unique de gris-vert grossier. Les ombres
du souterrain se sont effacées, chaque recoin révèle à Frégoli ses secrets
d’immondices grouillants, dans un dégradé approximatif. Il a vaincu la nuit,
grâce à la chose qui vit désormais en lui.


S’il lui fournit toute l’énergie nécessaire, que ne
vaincront-ils pas ensemble ?


***


Le bourgmestre jette à travers la lucarne de fréquents coups
d’œil inquiets sur les toits de la ville, peu à peu gagnés par la marée montante
de la nuit. Dans son dos, Groebel est penché sur les manuscrits confiés par les
édiles. De temps à autre, il pousse un grognement, une exclamation de surprise,
relève la tête et réfléchit, puis noircit un peu plus le parchemin remis par le
bourgmestre. L’Ancien semble éprouver une jouissance presque physique à manier
sa plume sur la surface lisse de la feuille de papier. Lorsqu’il en trempe la
pointe aiguisée dans la fiole d’encre bleue apportée tantôt par un huissier, le
vieillard marque un temps d’arrêt et prend une profonde inspiration.


— Hâte-toi, s’impatiente le bourgmestre, il va faire
nuit bientôt. Frégoli rôde toujours. Je dois regagner ma maison avant le
coucher du soleil.


— Il en reste si peu ! tonne Groebel, et cela fait
si longtemps que je n’ai pas touché un manuscrit. Il y en avait d’autres, alors.
Mais vous n’avez pas voulu m’écouter, quand je vous mettais en garde. À l’abri
de l’humidité, à l’abri de la lumière… Mais non, vous les avez laissé pourrir
dans les caves de l’hôtel de ville, où les rats s’en sont repus. Savez-vous
combien de générations de copistes ont voué leurs vies entières à la
reproduction de ces archives ? Combien d’hommes ont dédaigné les honneurs
du conseil et de la guerre pour vivre en reclus, penchés de l’aube jusqu’au
soir sur leur table de travail, une plume à la main ? Et pour quoi ?
Pour que vous et vos semblables laissiez finalement pourrir le fruit de leur
labeur, quand vous ne les condamniez pas à un honteux ostracisme dans leur
propre cité.


— Il suffit… Plus personne n’est capable de comprendre
ce que contiennent les manuscrits. D’ailleurs, nous n’en avons pas besoin. Cela
fait bien longtemps que nos poètes ont mis en chanson leur parole. Ce ne sont
que des histoires, des légendes.


— Seulement, persifle l’Ancien, même les poètes ne
comprennent plus ce qu’ils chantent, aujourd’hui. Ce ne sont plus que de stupides
oiseaux parleurs, qui répètent sans fin des mots creux. C’est pourquoi vous
avez besoin de mon aide.


Le bourgmestre laisse échapper un soupir de résignation. Groebel
a raison, mais est-il seulement encore capable de déchiffrer les manuscrits,
après toutes ces années d’exil ? La folie n’a-t-elle pas rongé ses
dernières miettes de raison, comme les rats les pages des manuscrits ?


— Avant que tu te réfugies dans ton foyer, regarde…


Groebel a trempé sa plume et s’approche du bourgmestre, qui
ne relève même pas le tutoiement irrévérencieux de l’Ancien.


— Donne ton bras.


Le ton est impératif. Interloqué, le gros édile obéit. Groebel
referme ses griffes autour du poignet, déplie les doigts boudinés du bourgmestre
pour révéler la paume. Puis, avec application, il trace sur la peau grasse une
longue courbe sinueuse, pleine de boucles et barrée par endroits de traits
horizontaux. Le bec de la plume irrite la paume tendre du magistrat, qui
sursaute quand l’Ancien ponctue son geste en piquant d’un coup sec sa chair
moite. Une unique goutte de sang gonfle de la blessure, pour perler jusqu’au
poignet.


— Vois, commente sobrement Groebel, c’est le nom de
Frégoli, son véritable nom, celui qu’il portait avant d’être envoyé pour faire
saigner la nuit. Les manuscrits connaissent une part de son secret. Je dois les
interroger encore.


Puis il retourne à sa table et continue sa lecture, laissant
le bourgmestre se diriger seul vers la sortie.


***


Dehors, il fait plus sombre qu’espéré. Les feux follets des
lampes à gaz qui dansent sur les façades des maisons peinent à repousser les
ténèbres. Le couvre-feu a été respecté, la rue est vide. Le bourgmestre réprime
un frisson, relève le col de sa capeline et s’élance dans la nuit. La demeure de
Groebel s’élève à la limite des fortifications de la ville, dans le quartier le
plus ancien, le plus misérable aussi, où l’on relègue les parias. Le
bourgmestre regrette de n’avoir pas fait mander une escorte, quand il a
congédié les autres magistrats, tantôt. Sotte bravade, qui emballe présentement
son cœur, tandis qu’il arpente les venelles pouilleuses du ghetto de sa cité.
Machinalement, sa main se porte à sa ceinture, et cherche le manche du coutelas
qui ne la quitte jamais. Soufflant, ahanant, il se presse, de toute la vitesse
de ses jambes courtaudes.


Il passe l’angle de la ruelle et enfile une artère plus
large, au centre de laquelle coulent les eaux fangeuses d’un caniveau. Le
quartier des marchands n’est plus très loin, et après lui, celui des bourgeois
et des notables, la Grand’Place de l’Hôtel de Ville. Dans sa hâte, il ne remarque
pas la grille du soupirail descellée, qui repose sur la chaussée, à côté de
l’ouverture béante sur l’obscurité pestilentielle des égouts.


Voici la rue des maraîchers, empuantie par les effluves des
légumes invendus, qui se décomposent dans les grands fûts à ordure où les
miséreux viennent trouver leur pitance après la fermeture des échoppes.
D’ailleurs, l’un de ces pauvres bougres est penché sur un tonneau,
disparaissant à moitié dans le ventre de bois, occupé à gratter la croûte
compacte de déchets. La faim pousse à braver le couvre-feu, à risquer sa
pitoyable vie, s’étonne le bourgmestre. Il faudra songer à entretenir le
conseil de l’extrême dénuement de certains citoyens, note-t-il mentalement,
dans un subit accès de mansuétude, sans doute inspiré par l’angoisse de cette
virée nocturne.


Le miséreux est un de ces êtres difformes, comme il en naît
dans les bas-fonds viciés par la maladie, constate encore le magistrat. Cette
bosse dans son dos, quelle monstruosité…


Lorsqu’il arrive à sa hauteur, il l’entend qui déglutit et
émet en mâchant comme un bruissement d’étoffe mouillée, bien peu ragoûtant. En
imaginant quelle infâme mixture lui tient lieu de repas, le bourgmestre sent la
nausée l’envahir. Pour disparaître soudain, quand il prend conscience du
silence qui s’est installé, quelques pas plus loin. L’édile se fige, la main
crispée sur le manche du coutelas. Fait volte-face, en tirant l’arme dérisoire
de son fourreau. La ruelle est déserte, le fût d’ordure vide. Dérangé dans ses
agapes, effrayé, le misérable se sera tapi dans quelque recoin obscur,
peut-être cette encoignure de porte, là-bas, sous l’enseigne du marchand de primeur…


Le bourgmestre fait demi-tour et reprend sa course pour
buter après trois pas contre une silhouette tombée du ciel. Frégoli lui sourit,
tandis que dans son dos, le panache de ses ailes achève de s’ébrouer. Le
sourire de la menace vomie par la nuit est carnassier. D’abord paralysé par la
frayeur, le bourgmestre demeure interdit. Puis, obéissant à une voix intérieure
qui lui dicte de ne pas céder sans résistance, il brandit son coutelas sous la
gorge de Frégoli. Qui rit et dévoile une double rangée d’incisives pointues et
luisantes, à l’émail encore vierge.


Frégoli s’avance vers sa proie, indifférent à la menace,
négligeable, de l’arme blanche. La faim qui le tenaille est une douleur
irradiant tout son corps. Il peut sentir la chose vibrionner en lui, diffusant
dans ses membres le suc acide de son désir d’énergie. Il écarte d’un mouvement
trop vif pour être perçu par l’œil du gros homme le couteau pointé sur sa
gorge. Suspend son geste, soudain. Là, sur la paume de sa proie… un nom est
écrit, le nom qu’ils lui ont donné, là-haut, avant la chute. Un nom qu’il
croyait avoir oublié, mais que la chose qui s’épanouit en lui semble
reconnaître. D’une voix hésitante, car trop longtemps condamnée au silence, il
murmure :


— … lieutenant…


L’hésitation de Frégoli a permis au bourgmestre de se
ressaisir. Il plonge la lame de son coutelas dans le cœur du monstre, à travers
la toile de sa chemise, enfonçant l’arme jusqu’à la garde. Frégoli tressaille,
tandis que le sang jaillit. Il prononce encore le mot étrange, dans une langue
connue de lui seul, puis referme un poing hésitant autour du manche du
poignard, avant de l’extraire de la blessure mortelle. Sous la déchirure de la
chemise, les lèvres de la plaie sont déjà ressoudées.


Une cicatrice de chair rose et boursouflée souligne le sein
gauche de celui qui fait saigner la nuit.


***


Groebel fait son entrée dans la salle du conseil, flanqué de
deux huissiers portant piques et épées. L’Ancien porte toujours sa robe
crasseuse, mais nul ne songe à le lui reprocher. Les édiles sont regroupés
autour de la dépouille du bourgmestre, qui gît sur un brancard. Mort, le
premier magistrat de la ville paraît beaucoup moins imposant. Groebel comprend
la raison de cette impression en s’approchant à son tour de la carcasse, à demi
dévorée.


— Un groupe de miliciens l’a découvert ce matin, dans
la rue des maraîchers, précise un édile, avant de recouvrir le cadavre d’un
dais pourpre.


— On a retrouvé également ceci, ajoute-t-il en
désignant un bocal qui semble contenir une poignée de rubis.


Groebel s’empare du bocal et le porte à hauteur de ses yeux,
étrécis par une nuit de veille et de lecture. Il tire de la poche de sa robe
une paire de besicles, en fait deux verres de loupe montés sur un support en
bois, qu’il chausse sur son nez. Il promène ensuite le bocal devant un
lampadaire, en hochant le menton, plissant front et sourcils.


— Hé bien, l’Ancien, nous diras-tu, à la fin ? De
quoi s’agit-il ?


— Le sang de la nuit… Celui de Frégoli.


— Du sang ? Mais il n’est pas liquide, s’étonne un
édile. Et puis, sa couleur, presque noir, avec comme des reflets d’argent…


Groebel tend ses besicles au sceptique.


— Observez attentivement l’éclat du plus gros, sur le
dessus. Voyez les particules enchâssées dans la matière solidifiée.


L’édile accommode son regard aux lentilles grossissantes, concentre
son attention et s’exclame :


— Je vois de minuscules billes d’argent, presque des
grains de poussière. Et… c’est extraordinaire, on dirait que certaines sont animées !


— Elles le sont, précise Groebel, bras croisés sur sa
maigre poitrine. Elles sont tout le mystère de Frégoli. Les manuscrits en
parlent. Ils connaissent leur nom.


L’Ancien laisse planer un moment de silence, jouissant de
tenir en haleine ceux qui l’ont banni jadis.


— Parle, dis-nous leur nom, ne nous fait pas languir.


— Les manuscrits les appellent les germes mécaniques.
Ils consacrent plusieurs feuillets à leur description, à celle de leurs effets.


— Les germes mécaniques ? Qu’est-ce que cela
signifie ? s’étonne un petit homme barbichu, ployant sous le poids d’une
cape d’hermine.


— Ils sont comme des animaux, pareils à des insectes
qui vivraient dans le corps, transportés par le sang de leur hôte, reprend Groebel.
Considérés indépendamment, ils sont insignifiants. Mais parce qu’ils œuvrent
ensemble, ils sont terriblement efficaces.


— À quoi œuvrent-ils donc ? Sont-ils doués de
volonté ?


— Les manuscrits n’emploient pas ce mot. Ils lui
préfèrent celui de programmation, ce qui indique qu’une volonté supérieure a
assigné aux germes mécaniques un dessein.


— Un dessein ?


— Vous ne comprenez donc pas ? s’impatiente
l’Ancien. Frégoli n’a pas toujours été Frégoli. Il portait auparavant un autre
nom, que les manuscrits ne citent qu’une fois : lieutenant. Pour
une raison que j’ignore – certainement a-t-il fauté –, on a fait de lui la
créature qu’il est aujourd’hui. Pour cela, on a utilisé les germes mécaniques.
Ils ont le pouvoir de soigner ses blessures, ce qui le rend presque invulnérable.
Surtout, ils ont celui de transformer son corps.


— Mais comment cela est-il possible ?


— Ils voyagent dans les membres de leur hôte, partout
où coule son sang. Ils transportent avec eux ses humeurs intimes et les disposent
de manière à façonner son anatomie à leur guise. Les manuscrits sont obscurs à
ce sujet. Je ne comprends pas les mots employés. Je ne sais pas même les
prononcer. Ce sont de longues enfilades de lettres et de chiffres, de toutes
tailles, tantôt placés au-dessus, tantôt au-dessous de la ligne d’écriture. Je
n’ai jamais rien lu de tel.


— Nous voilà bien avancés ! se lamente l’édile à
la barbiche. Un homme jeune, qui s’était jusque-là tenu à l’écart, s’approche
de Groebel. Sa mise est simple, son vêtement ne dit rien de ses nobles origines,
mais son port, altier, trahit sa condition.


— Groebel ne nous a certainement pas fait la leçon en
vain, il est trop sage pour cela.


L’Ancien se tourne vers le nouveau venu. Ses traits ne lui
sont pas inconnus, même s’il est peu probable qu’il ait jamais eu l’occasion de
rencontrer le jeune homme. Ce dernier devait à peine se tenir sur ses jambes
que déjà Groebel était prisonnier de sa propre maison. Néanmoins, son visage
lui est familier. Il l’imagine vieilli, avachi par l’excès de bonne chère,
bouffi par les ans, le crâne dégarni.


— Tu es le fils du bourgmestre, constate l’Ancien.


— Je suis Freder, celui qui tuera Frégoli, répond le
jeune homme.


Groebel laisse fuser un rire sardonique.


— Quelle présomption ! Peut-être n’as-tu pas vu ce
qu’il a fait de ton père ?


— Il s’est attaqué à un homme âgé et pacifique, sans
défense.


— Tandis que toi, tu es en mesure de l’affronter ?


— Oui. J’ai mon épée, et je manie l’arbalète à la
perfection.


— Fort bien. Frégoli n’a que ses mains. Mais sais-tu
guérir tes blessures dans l’instant ? Es-tu insensible à la douleur ?
Ton adversaire l’est.


— Groebel a raison, intervient un édile, ce serait de
la folie. Nous aurions un mort de plus à déplorer.


— Combien y en aura-t-il si personne n’intervient,
c’est là la question, reprend Groebel. Vous vous trompez sur mes intentions, messieurs.
Je ne raillai pas ici le courage d’un fils, mais plutôt son inconséquence. Il
souhaite en découdre avec le monstre ? Soit. Mais que le combat ait lieu à
armes égales, quel qu’en soit le prix à payer. Jusqu’où es-tu prêt à aller,
jeune homme ?


Un murmure d’incompréhension parcourt l’assemblée. Les
édiles, en pleine confusion, babillent comme à l’ordinaire. Seul le fils du
bourgmestre reste calme, considérant l’Ancien avec aplomb.


Groebel brandit le bocal contenant le sang de la nuit et
répète sa question :


— Jusqu’où es-tu prêt à aller ?


***


Freder a invité l’Ancien à le suivre dans ses appartements,
situés au second étage de l’Hôtel de Ville, loin du tumulte de la salle du
conseil. Groebel a pris place sur un fauteuil capitonné, devant le foyer.
Freder tourne en rond, impatient de passer à l’action, triturant le manche de
son épée.


— Je vais te raconter l’histoire de Frégoli, comme les
fragments de manuscrits me l’ont livrée. Tu dois comprendre qui est celui que
tu vas affronter.


— C’est un monstre assoiffé de sang ! C’est pour
cela que nos ancêtres l’ont capturé et condamné à la réclusion. S’ils l’avaient
tué, plutôt que de l’enfermer dans cette maudite machine, nous n’en serions pas
là.


— La machine… Ceux qui l’ont construit ont suivi les
instructions de Frégoli, ou plutôt celles des manuscrits qu’il avait apportés
avec lui. Elle devait le guérir. Laisse-moi t’expliquer. Alors que notre cité
était encore un village, que nos aïeux peinaient chaque jour aux champs pour en
tirer juste de quoi ne pas mourir de faim, d’autres hommes avaient développé
une civilisation brillante. Leur science était immense, leur savoir
incommensurable. Ils vivaient dans les cieux, où même au-delà, je ne sais pas.


— Dans les cieux ? Tu n’es pas sérieux, Groebel.
Il n’y a rien sur nos têtes, que le jour et la nuit.


— Ne m’interromps pas. Nous sommes devenus tellement
ignorants. Ils vivaient plus loin que le jour et la nuit, dans les ténèbres les
plus insondables. Les manuscrits ne mentent pas. L’un d’eux s’appelait Lieutenant.
C’était un homme sans doute plus mauvais que ses semblables, car ces derniers ont
décidé, pour le punir de ses fautes, de le soumettre à une torture inédite. Sur
ce point, les manuscrits sont assez confus, il manque beaucoup d’indications,
perdues à jamais. Il est dit que Lieutenant a subi de dures épreuves. Au
terme de celles-ci, les savants de son monde ont modifié son apparence, grâce
aux germes mécaniques. Ainsi, Lieutenant est devenu Frégoli. Alors, il
s’est enfui, ou peut-être a-t-il été chassé. Il est tombé des ténèbres, jusqu’à
la terre de nos aïeux. Sa chute l’a rendu fou, et il n’a eu de cesse depuis de
se venger des hommes qui l’avaient condamné. Il semble que son esprit n’a plus
fait la différence entre eux et nos pères. Heureusement pour ces derniers,
Frégoli avait abandonné les précieux manuscrits emportés avec lui. Il faut que
tu saches qu’en ces temps reculés s’élevaient non loin de notre village une
grande cité, aujourd’hui disparue, habité par de grands savants. Ce sont eux
qui ont déchiffré les manuscrits les premiers, et les ont traduits dans notre
langue. Ils en ont tiré la connaissance des techniques du peuple des ténèbres.
Patiemment, ils ont édifié la machine. Mais cela a pris du temps, beaucoup de
temps. Et Frégoli n’est pas demeuré inactif. Il s’est attaqué à la population
de la grande cité. Le croiras-tu, Freder, il a assassiné toute une ville !
Hommes, femmes, enfants… Ceux qui ont pu fuir se sont réfugiés dans notre
village, proche de la machine en construction.


— Pourquoi ne l’ont-ils pas édifié dans leur propre
cité ?


— Pour fonctionner, la machine a besoin de beaucoup
d’énergie. Une énergie que seules les entrailles de notre terre peuvent lui
offrir. Il y avait près du village, là où aujourd’hui se dresse la forteresse,
de profondes failles dans le sol, conduisant à un endroit décrit par les
manuscrits comme un lieu terrible et magnifique à la fois, où rôde une mort
invisible, certaine mais longue, une espèce de malédiction dans la pierre, je
n’ai pas bien compris ce passage. Toujours est-il que les savants rescapés du
carnage ont pu finir leurs travaux et utiliser la force du sous-sol pour
capturer Frégoli. Ensuite, ils se sont consacrés à l’entretien de la machine,
recopiant sans cesse les manuscrits pour les générations à venir, afin que
personne n’oublie comment la faire fonctionner. Malheureusement, ils ont été de
moins en moins nombreux à vouloir passer leur vie penchés sur l’écritoire. Vint
enfin le jour où plus personne ne sut lire les manuscrits. On les a remisés
dans les caves de l’Hôtel de Ville, et presque oublié. De même que Frégoli
devenait une légende, bien que son corps fût toujours emprisonné par la
machine. Lorsque j’ai voulu étudier la science des anciens, on m’a pris pour un
fou. On m’a jugé et puis banni, comme Lieutenant avant moi.


— Tu disais que la machine devait le guérir ?


— Oui, en tuant les germes mécaniques. Mais ceux-ci ont
été finalement les plus forts. L’énergie de la machine s’est épuisée. Et le dernier
manuscrit expliquant son fonctionnement est illisible. Nous ne pouvons plus
compter sur elle. Il n’y a plus qu’une solution, à présent, Freder. Je crois
que tu l’as devinée.


Freder ne répond pas. Il contemple le bocal, sur les genoux
de l’Ancien. Après un instant de silence, il interroge Groebel :


— Je me demande quel goût a le sang de la nuit…


***


— Hé le rital, je te parle ! Alors, t’es dans
les petits papiers du Commandement, hein ?


— Laisse tomber, Martin, il t’entend même pas. Pas
étonnant, avec toutes les saloperies qu’ils lui ont faites. Nom de Dieu, regarde-le…
Sa propre mère le reconnaîtrait pas.


— Ouais, les fumiers. Dis, le rital, t’es encore
avec nous ? Non ? Merde, t’as raison, il a disjoncté. Hé, mate un peu
ses galons. Il est passé lieutenant ! Tu parles d’une connerie, si y
suffit de passer leurs tests à la con pour grader, maintenant. Oh, les mecs,
moi aussi je veux bien une promotion ! Alors ? Vous venez pas me
chercher ? Putain, qu’est-ce qu’il a de spécial, le rital ? C’est
rien qu’un salopard comme nous autres, pas vrai ? Un meurtrier, ni plus ni
moins. Chiotte, j’ai bien dû en buter cent de plus que lui ! Non mais,
vous l’avez vu ? J’en vaux trois comme lui. Pourquoi y m’ont pas
choisi ?


— Ta gueule, Martin. P’téte que le Commandement a
besoin d’un gars qui sache aussi se servir de sa tête. Pour ça, le rital, c’est
un fortiche. Même si je sais pas si un jour il pourra à nouveau s’en servir, de
sa tête. C’est vrai qu’ils l’ont drôlement arrangé…


Frégoli se réveille en sursaut, le front trempé de sueur.
Les fantômes de son rêve s’évanouissent dans l’air putride du souterrain. Dans
son estomac, dans son dos, dans sa tête bourdonnent mille essaims furieux. La
chose en lui s’active et brûle l’énergie qu’il lui a fournie, tantôt. Frégoli a
apaisé momentanément une faim immémoriale, mais il sait que bientôt la chose
réclamera encore sa pitance. Alors, il partira en chasse, plus fort, plus
rapide, transformé par la chose.


Il change de position, allongé dans la fange des égouts, et
se rendort. Dans sa tête, les images suscitées par la chose s’animent et lui
parlent à nouveau.


— Est-il conscient, docteur ?


— Difficile de se prononcer. À ce stade de
l’expérience, le lieutenant a dépassé le niveau de la simple conscience.


— Pourra-t-il être opérationnel ? Il est le
premier à avoir survécu.


— Il est encore trop tôt pour se prononcer, colonel.


Un signal monté de ses entrailles réveille Frégoli. Il est
temps de nourrir la chose. Il se redresse et constate, intrigué, que le sommet
de son crâne frotte la voûte de pierre sale qui chapeaute le souterrain. Il
doit se plier pour progresser là où le passage se réduit. Il est entièrement
nu, ses vêtements déchirés en lambeaux ont été emportés par le flot des
déjections. Quand il débouche à l’air libre, il peut enfin étirer ses membres
engourdis.


Tous ses membres.


***


Freder observe la main de l’Ancien, qui coure sur le vélin,
maniant la plume avec la dextérité d’un bretteur. Une silhouette se dessine peu
à peu sur la feuille vierge. Pas tout à fait celle d’un animal, plus seulement
celle d’un homme. Fasciné, Freder contemple la courbure des griffes qui
terminent les bras démesurés, les crochets spiralés qui hérissent les épaules,
la corne plantée au milieu du front proéminent.


— Qu’est-ce que c’est ? interroge-t-il.


— C’est ainsi que nos malheureux ancêtres ont vu
Frégoli, quand il a fait saigner la nuit. Les germes mécaniques ont le pouvoir
de faire naître ce monstre à partir de tout homme. Es-tu toujours déterminé à
venger ton père ?


Dans les yeux de l’Ancien brille une lueur d’excitation.
Freder marque un instant d’hésitation. Il contemple le dessin de Groebel, qu’on
dirait animé par les ombres fugitives qui courent sur la table. Il demande
encore :


— Les manuscrits disent-ils si la transformation est
irréversible ?


Groebel pousse un soupir, avant de répondre :


— Seule la machine dans la forteresse a le pouvoir de
stopper l’action des germes mécaniques.


— Mais elle ne fonctionne plus. C’est pour cela que
Frégoli s’est échappé.


— La source d’énergie qui alimentait le dispositif
s’est tarie, semble-t-il. Les manuscrits évoquent cette possibilité. Il s’est
écoulé tellement de temps depuis la capture de Lieutenant…


L’Ancien a utilisé le nom caché de Frégoli à dessein. Freder
ne réagit pas. Il a déjà pris sa décision, et cela l’aide à mieux comprendre la
nature véritable de Frégoli. Pas à lui pardonner, cependant.


— Nous avons assez perdu de temps. La nuit approche.


— Bien, fait l’Ancien. Donne-moi ton bras.


Freder s’exécute. Groebel retrousse la manche de sa chemise
et tire de la poche de sa robe une seringue de métal semblable à celles
qu’utilisent les médecins pour pratiquer une saignée. Sans autres cérémonies,
il enfonce l’aiguille dans l’avant-bras du garçon, là où une veine bleuâtre
saillante fait gonfler la peau. Freder serre les dents mais ne se plaint pas.
Le froid glacial qui l’envahit est celui d’une nuit oubliée, qui a vu mourir
des milliers d’hommes et de femmes. Avec le froid vient la fatigue, une
lassitude extrême, qui le fait vaciller sur ses jambes flageolantes.


L’Ancien guide le jeune homme jusqu’à son lit. Il l’aide à
s’allonger et profite de ses derniers instants de lucidité pour lui adresser
d’ultimes recommandations :


— Les germes mécaniques vont agir pendant ton sommeil.
Ils ont parcouru les chemins intérieurs de Frégoli pendant des siècles, ils
savent tout de lui, ils portent en eux la plupart de ses souvenirs. Il est
possible que tu fasses des rêves étranges, que tu voies ce qu’aucun d’entre
nous n’a jamais aperçu. Que tu pénètres en esprit dans le monde de ceux qui
vivaient par-delà le jour et la nuit. Ne crains pas ce que tu verras. Au
contraire, sois attentif au moindre détail, car tu connaîtras peut-être le
moyen de triompher de ton ennemi. À ton réveil, tu ne seras plus toi-même…


Groebel se tait. Freder ne l’entend plus. Il a déjà franchi
les limites de la nuit.


— Nom de Dieu, qu’est-ce qui se passe ? Que lui
arrive-t-il, toubib ?


— Je n’en sais rien. La mutation était normalement
achevée. Les nanobots sont entrés dans une nouvelle phase d’activité. Ça a commencé
avec son entrée en sommeil paradoxal.


— Et alors ?


— C’est le moment où l’on rêve, colonel.


— Qu’est-ce que vous essayez de me dire ?


— Rien de plus que ceci : le lieutenant a
commencé de rêver aux alentours de 2 heures standard et cela a enclenché
une phase imprévue de mutation. Vous avez le résultat sous les yeux.


— C’est répugnant ! Cette… chose est-elle
encore un soldat ?


— Si vous me demandez ce que le lieutenant contrôle
de ce foirage, je n’en sais foutre rien. Mais j’espère pour lui qu’il n’est pas
conscient de ce qui lui arrive.


— On ne peut pas le laisser là, la sécurité de la
station en dépend.


— Il faut l’éliminer ; colonel. Le lieutenant
était peut-être un vulgaire criminel, il n’a pas mérité de subir ça. Utilisons
les lasers de sa cellule.


— Pas de précipitation, toubib. J’ai une mission à
mener à son terme. Nous n’avons jamais été aussi près du but. Les gars en ont
marre d’être enfermés dans la station.


— Colonel ! Nous ne pouvons pas savoir comment
il réagira si nous le lâchons sur la colonie. Notre but est de ramener l’ordre
et…


— Suffit, toubib. Vous savez comme moi ce qu’on fout
là, en orbite au-dessus du trou du cul de l’univers. Vous-même êtes partie intégrante
de la mission.


— Je dois contrôler le déroulement de la phase
bioévolutive des opérations, c’est tout. En aucun cas je ne cautionnerai ce qui
risque de se produire si vous prenez l’initiative de libérer le lieutenant. Ces
pauvres types, là en bas…


— Ces pauvres types, comme vous dîtes, ont rompu
tout contact avec la Fédération depuis plusieurs générations. Ils ont délibérément
violé le traité qui les liait à Sol et ils savent ce qu’ils encourent en
représailles.


— J’en doute fortement. C’était il y a plus d’un
siècle, en pleine guerre d’indépendance des Nouveaux Systèmes. Les descendants
des renégats ont certainement oublié les raisons de la trahison de leurs
ancêtres. Les observations effectuées ont prouvé qu’ils ont amorcé un cycle de
régression technologique et culturel de grande ampleur, aggravé par leur
éloignement extrême du cœur de la Fédération et la pauvreté de leurs
ressources. Comment peuvent-ils être responsables des erreurs passées ?


— Je me fous de ces subtilités de juriste. Mes gars
n’ont pas revu Sol depuis près de douze ans, à présent. Douze années passées à
se battre dans les Confins, à pacifier les derniers territoires rebelles des
Nouveaux Systèmes. Ils croyaient avoir gagné le droit de goûter un repos bien
mérité, mais non, cette foutue mission nous est tombée dessus, alors je vous
jure que je ne vais pas me pourrir la vie avec une poignée de demeurés perdus
sur une planète de seconde zone ! Mes gars…


— Vos gars ! Pourquoi ne pas les désigner par
le nom qui convient ? Déserteurs, ruffians, assassins, mercenaires sans
foi ni loi, un ramassis de brutes sanguinaires que le Commandement a préféré
proscrire loin des oreilles et des yeux trop délicats de la Fédération. Les
cobayes idéaux pour tester les nouvelles armes mises au point pendant la
guerre.


— Des héros, toubib, des héros. Regardez-le, nom de
Dieu, et osez prétendre qu’il n’est pas l’exemple même du sacrifice à sa
patrie !


— Merde, colonel personne ne lui a laissé le moindre
choix.


— Quoi qu’il en soit, il mourra en soldat. Au
combat. Je refuse de le faire exécuter. Enclenchez le processus de largage.
C’est un ordre.


***


Freder ouvre les yeux. Le rêve volé à l’esprit de Lieutenant
vient de s’interrompre brusquement. Jamais Freder n’a eu un rêve aussi
limpide. Sans doute parce qu’il s’agit de beaucoup plus qu’un simple effet de
son imagination. Lieutenant a réellement vécu ces moments de douleur et
d’angoisse. Les deux hommes qui s’entretenaient à son sujet ignoraient qu’il
les écoutait, ses sens développés par les germes mécaniques aux aguets. Ils
n’ont jamais su que leurs mots ont failli le rendre fou de désespoir. À
présent, Freder partage le mal qui ronge Frégoli. Mais sa souffrance, aussi
insupportable soit-elle, n’excuse pas ses crimes.


Freder quitte le lit et se dirige vers la fenêtre. Il a
d’abord cru que le jour s’était levé, qu’il avait dormi toute la nuit, mais en
jetant un coup d’œil au-dehors, il comprend son erreur. La lumière douce qui
éclaire sa chambre et toute la cité ne vient pas du ciel. Le nimbe sanguinolent
qui irradie chaque objet semble tout droit jailli de son regard même. Là où ses
yeux se posent, la nuit, effarouchée, se met à saigner un feu pâle.


C’est donc ainsi que Frégoli voit la nuit, s’étonne le jeune
homme. Voilà pourquoi elle semble son alliée, le dérobant aux pauvres lueurs
des torches : elle ouvre pour lui seulement les pans de son habit d’ombre.
Mais ils sont deux, à présent, à posséder la faculté de repousser l’obscurité.
Où qu’il se terre, Frégoli n’est plus à l’abri de la vengeance du fils du
bourgmestre.


Freder ouvre la fenêtre et aspire à pleins poumons l’air
frais et vivifiant qui glisse sur la cité. Il sent son corps frémir, s’emplir
de l’haleine glacée de la nuit. Une formidable sensation de puissance insufflée
par les étoiles elles-mêmes, tombée du sépulcre des cieux, gorge ses muscles
vibrant d’excitation. Freder se sent de taille à affronter tous les démons
vivant dans les replis secrets du monde. Il se penche au-dehors et son crâne
frôle la partie supérieure de l’encadrement de la fenêtre. Il a grandi à la
faveur du sommeil. Un bien étrange sommeil, sous l’influence des germes
mécaniques, remplis des souvenirs d’avant la Chute de Frégoli.


Freder prend une profonde inspiration. L’odeur le frappe
comme un coup de poing, manque le faire vaciller, un parfum sauvage, un relent
de bas-fonds, la marque olfactive du mal… Frégoli est là, en maraude, quelque
part dans la ville. Le sang de Freder, lourd de milliers de particules
étrangères, ne fait qu’un tour. D’un bond formidable, il se jette par la
fenêtre, se réceptionne sur le pavé, deux étages plus bas, et part au pas de
course dans le même mouvement.


Son départ précipité a alerté Groebel, qui dormait dans la
pièce voisine. Depuis sa propre fenêtre, l’Ancien a juste le temps d’apercevoir
une ombre démesurée, découpée par un pâle clair de lune, qui s’étire sur le
parvis de l’Hôtel de Ville. L’ombre dessine la silhouette d’une créature
monstrueuse, le dos empesé d’embryons d’ailes, le col hérissé de pointes
acérées formant une crête en dents-de-scie. Un court instant, Groebel croit
être l’objet d’une illusion. La métamorphose a été si rapide ! Mais Freder
bouillait d’une haine farouche et les germes n’en ont été que plus efficaces,
plus prompts à satisfaire ses désirs. Une telle célérité effraie toutefois
l’Ancien : n’a-t-il pas mésestimé les forces à l’œuvre ? Les germes
mécaniques sont le fruit d’une science plus puissante qu’il ne peut le
concevoir. Pourtant, ils ont l’apparence de l’inoffensif, sertis dans leur
gangue cristalline, minuscules éclats de fer, à peine visibles à l’œil nu. Mais
il avait fallu asservir la formidable énergie contenue dans les entrailles de
la terre pour annihiler leur pouvoir. À cette pensée, Groebel frissonne. Si le
cœur du monde n’a pas suffi à domestiquer les germes, comment celui d’un fils
éploré pourra-t-il les soumettre à sa volonté ?


Les inquiétudes de l’Ancien pèsent bien peu en regard des
sensations inédites qui embrasent les sens de Freder. Il court, bondit, s’envole
et plane parfois sur des distances considérables, enivré, sans même réaliser
quels exploits il accomplit. Dans son esprit, les germes ont fait éclore des
images incroyables. Autant de surprenantes vignettes qui racontent chacune un
peu de l’histoire lointaine, enfouie, oubliée, de ceux venus du ciel, des
ancêtres de son peuple.


Freder contemple, fasciné, les paysages perdus, les machines
fabuleuses, dont Lieutenant et les siens faisaient leur ordinaire. Il
sait que ce qu’il voit, et qu’il ne comprend pas, est issu de la mémoire de
celui qu’il va affronter. Les germes mécaniques ont parcouru les méandres de
son histoire personnelle et ont été influencés par elle. Ils se sont accordés
au diapason des émotions de Frégoli, et font désormais résonner dans le cœur de
Freder la musique particulière de l’homme rendu monstre par ses pairs.


Freder n’a plus besoin de dormir pour accéder aux rêves de Lieutenant.
Il court à sa rencontre, guidé par l’odeur entêtante qui assaille ses
narines palpitantes, et entend les paroles de compagnons morts depuis des
siècles.


— Le rital ? Nom de Dieu, c’est bien
toi ? Les fumiers, qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Et qu’est-ce que tu
fous ici ? Pourquoi ils t’ont laissés entrer ? Oh, merde, qu’est-ce
que tu as foutu… Non ! Arrête ! NON !


— Ouvrez le feu, mais tirez, qu’attendez-vous,
c’est un ordre ! Abattez-le avant qu’il…


— Il a complètement disjoncté ! C’est votre
faute, colonel, je vous avais prévenu… C’est trop tard. Rien ne pourra plus
l’arrêter…


— Il faut le larguer ! Vite ! Avant qu’il
ne nous bousille tous…


Les mots surgis de la mémoire de Frégoli ont le goût du sang
et l’amertume de la rage. Sa colère est aussi celle de Freder, maintenant. Il
pousse un hurlement terrible, qu’aucune gorge humaine n’eût été en mesure de
produire. Et Frégoli est là, devant lui, arraché à l’ombre d’un recoin, qui
rugit en écho, défiant cet autre lui-même lancé sur sa piste.


Des griffes jaillissent, luisantes, crevant le cuir épais
qui protège les membres des deux adversaires. Frégoli s’élance le premier, le
front baissé, pointant la lance de corne fichée sur son crâne en direction de
la poitrine de son assaillant. Freder n’est pas assez rapide. Il s’écarte de la
trajectoire assassine avec une fraction de seconde de retard. L’excroissance
affûtée comme une lame déchire les derniers lambeaux de sa chemise et entame la
peau épaisse, fouaille muscles et os. Freder pousse un grognement, pas tant de
douleur que de rage. Les germes s’activent déjà à ressouder les lèvres de la
plaie et à réparer les dégâts commis dans ce corps qui est leur, désormais. La
souffrance est fugitive, vite balayée par le souffle chaud de la colère. Alors
Freder riposte.


Emporté par son élan, Frégoli achève sa course contre le
volet clos d’une échoppe, faisant vibrer toute la façade, arrachant même des
éclats de moellons au vieux mur fragile. Il fait volte-face et déplie ses
ailes. Mais Freder est sur lui, toutes griffes dehors. Frégoli décolle d’un
battement d’ailes souple, entraînant avec lui son assaillant. Freder a resserré
son étreinte autour de la poitrine du monstre, cherchant à l’étouffer, à briser
son échine. Ivre de furie, il n’a pas remarqué qu’ils ont quitté le sol. Il
concentre toute son énergie dans les muscles de ses bras, devenus un formidable
étau prêt à broyer le monde entier.


Frégoli, lui, fouette la nuit de ses ailes immenses, sans
plus se préoccuper de son fardeau. La corne sur son crâne désigne les étoiles,
tel un index accusateur. Quand ils dépassent le niveau des toits, Frégoli
plante ses propres griffes dans la chair des épaules de Freder. Ainsi rien ne
peut plus séparer les deux combattants. Irrémédiablement unis, ils s’élèvent
au-dessus de la cité. Freder accentue sa pression et la peau du dos de Frégoli
s’effrite. Des rigoles de sang épais s’écoulent lentement sur les avant-bras du
jeune homme, formant des rivières sombres qui viennent se jeter dans les lacs
de ses plaies, là où Frégoli a creusé sa chair.


— Lieutenant Frégoli ! Lieutenant… Vous
m’entendez ? C’est moi, le docteur Bern… Êtes-vous encore capable de me
comprendre ? Mon Dieu, c’est vous qui avez fait ça ? Pourquoi ?
Vos camarades n’étaient pas responsables de ce gâchis. Lieutenant, écoutez-moi…
Je vous en supplie ! Je regrette, sincèrement, si j’avais su ce qui allait
vous arriver… J’ai essayé d’empêcher le colonel, vous vous souvenez ? Je
l’ai mis en garde ! Je ne voulais pas vous soumettre à cette expérience…
pas dans votre état de confusion mental, pas après le traumatisme que vous avez
connu. Je sais que vous n’êtes pas réellement coupable de tous ces meurtres,
que vous êtes malade, Lieutenant… Vous me comprenez ? Faites-moi
confiance, je vous en conjure. Ici il est trop tard, mais en bas, les colons
peuvent peut-être vous aider à redevenir vous-même… Lieutenant, je vous confie
les notes de mes travaux. J’y ai ajouté d’ultimes recommandations, ce que je
crois nécessaire à votre… guérison : le détail du projet secret qui nous a
conduit à cette aberration. Si quelqu’un peut les déchiffrer ; là-bas,
alors, peut-être… Si vous saviez comme je regrette… Oh Mon Dieu !
Non ! Par pitié…


Les mots de l’homme mort depuis une éternité résonnent dans
la tête de Freder et dans celle de Frégoli en même temps. Les germes mécaniques
ont déclenché une tornade qui éparpille les souvenirs de Frégoli et les
amalgame à ceux de Freder, à mesure que leurs sangs se mêlent. Leurs pensées,
plus unies encore que leurs corps enlacés, virevoltent dans un esprit commun.


Freder connaît alors la chute, la terrifiante plongée dans
les ténèbres d’un monde inconnu, la fuite la plus désespérée qui soit, avec
pour uniques compagnes la folie et la mort.


Loin d’affaiblir sa volonté, cette extrême empathie ravive
le feu de sa résolution. Car Freder comprend que la personnalité de Lieutenant,
pas complètement dissoute dans l’acide des émotions de Frégoli, est là, toute
proche, qui l’implore de l’aider à trouver enfin le repos.


Alors Freder joint ses efforts à ceux de son alter ego. Un
instinct nouveau lui apprend quels muscles faire jouer pour ébrouer le grand
manteau de cuir poussé dans son dos. Ce sont bientôt quatre ailes gigantesques
qui battent dans la nuit, tandis qu’une averse de sang tombe sur la cité. Les
gouttes du précieux liquide se transforment en billes métalliques avant de
toucher le sol, et celles-ci éclatent en crépitant au moment de l’impact.


***


Groebel a assisté à l’ascension de la créature bicéphale,
l’œil collé à sa lorgnette. Il a vu les jumeaux embrassés disparaître à la
lueur des étoiles et de la petite lune perchée sur l’horizon. L’Ancien ignore
s’ils atteindront leur but ou s’ils mourront avant – pour autant qu’une
telle bénédiction leur soit accordée. Toutefois il sait que, là-haut, dans
quelque repli secret des cieux, un sanctuaire attend le retour de Frégoli.
Celui qui fait saigner la nuit y a laissé bien plus qu’une âme et un passé,
avant sa chute. S’il les y retrouve, intacts, préservés par la science des
ancêtres, peut-être Lieutenant tuera-t-il définitivement Frégoli.


Freder, quant à lui, est bel et bien perdu pour son monde
d’origine, car nulle machine n’a conservé la trace de sa mémoire. Cela, Groebel
ne l’ignorait pas, lorsqu’il a injecté les germes mécaniques dans l’organisme
du fils du bourgmestre. Les manuscrits sont clairs à ce sujet. Mais l’auteur du
texte original l’est davantage encore quand il évoque l’antidote au poison qui
coule dans les veines du monstre : le projet Caïn.


Il fallait un frère, de puissance égale, seul capable de
contenir sa folie et de réussir là où les simples humains ont échoué. L’Ancien
lui en a donné un, prêt à tous les sacrifices. Un frère ennemi, plein de
ressentiment et de miséricorde à la fois. Le ressentiment d’un fils endeuillé,
la miséricorde d’un homme simple, comme tous les siens, depuis que l’histoire
des ancêtres s’est perdue dans les limbes des mémoires.


Groebel reste longtemps à contempler la nuit se vider de son
sang d’encre. Elle n’est plus un danger, tant que, là-haut, rien ni
personne n’incite le frère de Frégoli à la chute.


Mais l’Ancien sait maintenant que le ciel n’est pas vide.
Tôt ou tard, ils reviendront, et le cauchemar recommencera. Les veines
de la nuit charrient un sang inépuisable, et c’est le cœur des hommes qui
impulse sa course folle…
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La centaure avait des nibars à vous donner l’envie de bander
l’arc et une croupe damnation pour cyclopes abstinents. Ses sabots vernis, de
purs joyaux, embaumaient le chèvrefeuille. Un plastron en orichalque sculptait
ses formes divines. Il se mariait avec un cuir fuselant des jambes au galbe
extatique. Bref c’était la gonzesse la plus classe qu’il m’eut été donné de
contempler depuis des éons. L’allure d’une princesse, une clope fumant au bout
d’un porte-cigarettes en ivoire, elle se tenait dans mon bureau.


— Votre conque m’a ouvert la porte, Ploof [[4]]
Eidonius, dit-elle d’une voix délicieusement éraillée. Je pensais que vous
m’aviez invité à entrer. Si j’avais su…


D’un geste de la main, je lui fis comprendre qu’elle se
méprenait.


Sortant d’un cauchemar – où je puais le dragon –, je
recouvrais difficilement mes esprits. L’abus de moules hallucinogènes ne me réussissait
pas, je le savais. Et pourtant, la veille je m’en étais enfilé trois
bourriches. À présent, mon bureau cavalcadait. Les dossiers en suspens et les
impayés se mêlaient joyeusement. Ma licence de privé accrochée au mur dansait
la lambada, la jupette en moins.


La beauté aux cheveux herbes calcinées me décocha un sourire
ravageur. Wash ! Elle avait des dents blanches comme des neiges éternelles.
En guise de réponse, je me grattai les écailles – ça m’a toujours aidé à
temporiser. Puis je ramenai mes vertes palmes au niveau des épaules :
besoin de me détendre comme tout Triton après une orgie de coquillages
illégaux.


— Vous êtes Madame…


— Miss, corrigea-t-elle. Miss Artemisia Lavstal du clan
sylvestre de Gabrizéfini. Mais mes relations d’affaires m’appellent Kate.


— Et pourquoi Kate ? demandai-je intrigué.


— Simplicité.


Eidonius t’es nul.


— En effet, opinai-je. Seulement entre Artemisia
Lavstal et Kate il y a de la marge, vous en conviendrez ?


— Je suis actrice, dit-elle.


Mazette, disons que je pige mieux.


— Théâtre ? hasardai-je avec l’arrière-pensée
d’obtenir des places gratis.


— Non cinéma. Je suis sous contrat avec les studios
Chiron de Minospolis…


— Ah ! En ce cas, je ne vous ai certainement pas
vu jouer, l’interrompis-je. Je préfère le théâtre. Les tragédies atlantes
m’arrachent des larmes, lui confiai-je histoire de me montrer sous un jour
favorable.


Saletés de moules hallucinogènes, je raconte
n’importe quoi.


— Ploof Eidonius, aidez-moi.


— Oh ! Calmos Kate, la tempérai-je. Remplissons
d’abord un contrat type prestation de service. C’est une coercition. Avant
d’esquisser des relations contractuelles, la loi Poséidonienne invite à
stipuler les obligations à la charge de chacune des parties. Alors, voilà vous
ouvrez la coquille tranquillement, dis-je en lui tendant la magnetocoquille.
L’hologramme juriste vous lira la loi. Si d’aventure un point vous semblait
obscur, signalez-le-lui ; il reprendra. Ne vous inquiétez pas, son langage
n’a rien du galimatias juridique ordinaire. Vous m’appelez quand il a fini,
ok ?


— Mais Ploof Eidonius, mon affaire…


— Dura lex sed lex, Kate. L’un de mes
collègues a perdu sa licence en voulant rendre service. Moi je n’y tiens pas. À
part ce boulot, je n’ai rien.


Je laissai la belle aux yeux de velours avec Arthur, le
juriste virtuel. Puis je m’enfermai dans la salle de bains.


La buée ruisselait sur les murs, sur les glaces de l’armoire
à pharmacie achetée une misère au Pricrash du coin. Le meuble recelait diverses
potions ramenées de la surface lors de précédentes enquêtes. Des shampooings,
des onguents, des comprimés effervescents. Une boîte de contraceptifs pour
humaine, souvenir d’une liaison torride. De tout sauf de quoi soulager mon
affreuse migraine.


Aux grands maux, les grands remèdes, j’actionnai le lavabo
jacuzzi, seul luxe de l’appart’. Résolu, j’y plongeai la tête. Les bulles frappèrent
ma caboche, massèrent mes branchies. L’effet des moules s’estompa. Le monde
cessa de tourner et des soucis matérialistes m’envahirent : l’appareil
avait besoin d’un bon décapage.


— Ploof, entendis-je vaguement. J’ai terminé,
pouvons-nous enfin parler affaires ?


— Asseyez-vous, répondis-je entre deux bulles.
J’arrive.


J’entrevis aussitôt la stupidité de ma remarque. Comment une
centaure pouvait-elle grimper sur un fauteuil Triton ?
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— Les investigateurs privés chôment en surface.
Pourquoi venir me trouver à Poseidonia, Miss ?


— Ploof Eidonius…


— Appelez-moi Eid.


— Je vais être franche, me dit Kate.


Je la dévisageai, craignant soudain une manifestation
d’antipathie, genre apparition de flingue ou assignation à comparaître. Lors
d’un passage en pays sylvestre, j’avais déclenché pas mal de chambard, si
l’inculpation d’un chef de clan au motif de corruption entre sous le vocable
chambard évidemment.


En outre, il s’en était fallu de peu que j’alpague Liosisus
le rouge, le dragon gourou recherché par le Bureau d’Enquêtes Éminemment
Fédérales (BEEF). Un malaise m’avait empêché de le rattraper tandis qu’il
filait.


— J’ai besoin du meilleur, confia l’actrice. Quelqu’un
qui n’a cure des menaces…


Je me grattai les écailles.


Une traînée de glace roula sur les joues de Kate. La pauvre
enfant serra les dents comme si sa haine n’aspirait qu’à déferler. L’actrice
avait assez joué. Sa sensibilité refoulée reprenait le dessus, balayant le
masque de sérénité. Pauvre gosse, ses larmes m’attristaient. Je demeurai
néanmoins pro jusqu’au bout des palmes.


— Eid, aidez-moi à retrouver les assassins de mon ami.
La police a classé l’affaire ; ils disent que c’est un suicide. Mais je
vous jure… Gruvstard aimait la vie. Nous devions nous marier après la sortie en
salles de Tueur de la lune verte.


— Tueur de la lune verte ? C’est bien c’te
histoire de pcyclope killer ?


Kate acquiesça avant de rajouter :


— Vous connaissez ?


— Mon ex adorait les films horribles, avouai-je. J’ai
dû en voir une douzaine sur la série.


— Je devais jouer le rôle principal, reprit Kate. Dans
l’esprit des scénaristes, il s’agissait du dernier opus…


— N’avaient-ils pas déjà dit cela, il y a deux
ans ?


— Oui sans penser au lobbying des fans. Ceux-ci
ont fait pression sur le site Agora des studios. M. Chiron a croulé sous
les elfes mails… Devant l’engouement du public, il a fini par céder. Mais revenons-en
à Gruvstard, s’il vous plaît…


Je sortis mon bloc-note électronique d’un tiroir du bureau
et y consignai ces détails anodins.


— Vous comptiez donc épouser votre ami ?


— Gruv avait demandé ma main, il est vrai. Le soir où
il a disparu, nous avions rendez-vous au Club X6T pour régler les détails de la
cérémonie. Hélas, Gruv n’est jamais venu, il n’a pas appelé. Lui le fanatique
du téléphone portable, le maniaque de la ponctualité, ça ne lui ressemblait
pas. Alors j’ai averti la police.


— Et ils n’ont pas daigné le rechercher, je
suppose ?


— Oui, admit Kate. Ils m’ont dit…


— J’imagine. Continuez, je vous en prie.


— Des cyclopes trekkers ont retrouvé Gruvstard deux
jours plus tard. En plein désert de Zigôz. La lumière du jour l’avait pétrifié.


— Pétrifié ? m’emportai-je. Comment la police
a-t-elle pu conclure à un suicide ? Un centaure pétrifié par la lumière du
jour, ça fleure le maléfice à plein nez.


— Gruvstard, sanglota Kate. Gruvstard n’était pas un
centaure, c’était un nain.
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Le désarroi de la Miss m’incita à prendre l’affaire. Nous
négociâmes mes honoraires – 10 000 $ surface par jour plus les
frais, signâmes un contrat prestation de service. Pour le fond, je verrai durant
la traversée.


J’enfilai mon trench-coat au-dessus de mon pagne en algues,
mon feutre mou. Puis je rétractai mon trident 21 coups laser au fond de mon
œsophage. Une sensation intense m’emplit : enfin je revivais. Les moules
hallucinogènes ne vaudront jamais l’aventure, la vraie ! Tirer cette
affaire au clair, soulager une veuve ante mariage : telles étaient mes
aspirations. Un détective est aussi un saint homme.


De plus, l’idée de retourner à la surface, en ce monde
corrompu et vulgaire, me séduisait. Peut-être parviendrais-je à vaincre mes démons.
Les rêves de dragons me tapant sur les écailles, il me fallait découvrir quel
mal m’affectait. Pourquoi aurais-je eu l’impression d’être à la croisée des
chemins sinon ?


— Comment ça se passe là-haut Kate ?


Les médias Poséidonians ayant fait leur gorge chaude du
séisme technologique, je m’attendais au pire. En se propageant dans les
systèmes informatiques de l’Agora, les elfes vérolés avaient paralysé
transport, cotations boursières, hôpitaux, fabriques. Un temps, l’armée
Tritonne avait redouté le déclenchement intempestif d’une guerre de sortilèges.


— Rumeurs, soupira Kate. En trois jours, l’épidémie
était circonscrite. Le virus elf@nu a été maîtrisé grâce à Gruvstard et
son équipe.


— Gruvstard était informaticien ?


— Eid, notre planète ne jure que par l’informatique,
répondit la belle. En ce domaine, personne ne surpasse les nains. Autrefois,
ils forgeaient des talismans, des épées. Aujourd’hui ils façonnent les réseaux.
Sans leur génie, Goujneh n’aurait pas dépassé le stade féodal. Gruvstard en
était convaincu : il disait « l’Agora a remisé les suzerains, mages
et dragons mercenaires au rang d’hérésie ».


— Votre ami était sage.


— Pragmatique avant tout. Gruvstard savait comment
marchait notre monde. Il dirigeait sa propre société, L’enclume de silicone.
De ce fait, il avait parfois une vision pessimiste…


— Je le comprends. Quoi qu’il en soit, je commencerai
mes recherches là-bas, on ne sait jamais. Où se trouve sa boîte ?


— À Lutineville la Chthonienne.


— Lutineville la Chthonienne ok, notai-je. Dans quel
quartier ?


— Farfadzone.


Je ne pus m’empêcher de déglutir. J’avais beau être un saint
homme, aller en pays farfadet ne m’enthousiasmait pas des masses. Soudain, les
histoires de chaudron magique m’obscurcirent l’esprit. S’agissait-il de
légendes urbaines ?


On prétendait que plus d’un voyageur s’était retrouvé
transformé en porc par des brigands farfadets. Pour ces touristes qui avaient
témoigné, combien avait disparu sur l’étal d’un boucher, une pomme entre les
dents, le corps dégoulinant de gelée ?


Il est pas cher mon cochon.
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Le voyage en submersible dura une heure. Nos hôtesses aux
écailles roses avaient revêtu des pagnes publicitaires aux couleurs des Lignes
Maritimes Tritonnes (L.M.T.). Après une démonstration du fonctionnement des
gilets de sauvetage en dialecte Sklioujien, – auquel je pigeai que dalle –,
elles nous servirent des mets du Haut. Les premières classes eurent droit à des
filets de licorne à la mandragore ; les autres à des steaks de griffons
mal décongelés. Je refusai de payer le supplément ketchup bio et me contentai
d’un glaçon bourré d’hormones. Décidément, les L.M.T. servaient une bouffe
ignoble.


Le film diffusé encensant la surface, je lui préférai la vue
magnifique qu’offraient les hublots. Au-dessous de nous s’étendait Poseidonia,
ville-état sous-marine. Un îlot de pureté au sein d’océans pollués. Par les
continentaux.


— Mesdames et Messieurs, nous allons arriver à la
surface d’ici deux minutes, annonça la voix de la commandante de bord. À
Skliouj notre destination, d’ici deux minutes et vingt secondes. Une tempête
pourrait occasionner des turbulences, aussi, nous vous invitons à attacher vos
ceintures et à arrimer vos bagages, si en dépit de nos recommandations vous ne
vous y étiez pas résolus. Des souvenirs et effigies de nos hôtesses sont en
vente au kiosque de la compagnie. Les cartes de crédit sont acceptées. Nous
espérons bientôt vous revoir sur L.M.T. Jingle. Tritonne, la remontée :
la bonne !


— Mon chauffeur vous conduira à Lutineville, dit Kate.


— Non je vous remercie, j’irai par mes propres moyens.
Si on nous voyait ensemble, cela pourrait compromettre mon enquête. De plus…


— De plus, Lutineville n’est pas le genre d’endroits où
se baladent les Miss selon vous, Eid. Je vous sens très réticent.


J’éludai la remarque. Lutineville la Chthonienne était un
cloaque d’après moi. Le culte de Saint-Héphaïstos, patron des forges, avait
modelé les esprits souterrains. Du travail acharné, de la propriété privée
avaient émergé des dogmes étonnants. Posséder une arme, défendre ses biens avec
elle ou des maléfices, s’enivrer, s’empiffrer appartenaient à la culture
ambiante.


Toutefois, je ne me projetais pas si loin. Je pensai
davantage au passage de la frontière. Plus problématique.


Mon trident 21 coups laser ne me jetterait-il pas
directement en prison ?
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Ma valise récupérée, je me dirigeai vers un guichet des
douanes classique avec ses vitres épaisses. Alentour, des faunes en uniforme
patrouillaient de façon ostensible. Cheveux ébouriffés, cornes luisantes du
cirage militairement appliqué, la plupart d’entre eux dégageaient une odeur de
bouc. Certains tenaient des cerbères en laisse. Les molosses à la fourrure drue
grognaient hargneusement ; leurs trois têtes détaillaient les voyageurs
comme s’il s’agissait de damnés fuyant les enfers.


Au-dehors, la tempête avait redoublé de violence. Les
rangées d’arbres bordant le débarcadère ployaient sous la force des vents. Des
trombes d’eau fouettaient les vitres du submerport, y déposant une
salive visqueuse. Des touemmes bariolés tournoyaient parmi les nuages noirs.


Le guichet des douanes se scindait en trois boxes. Les deux
premiers étaient occupés par des humains moustachus ; le dernier par un
dragonet des glaces à l’air sévère. Les écailles blanches, l’œil lac de fjord,
le dragonet occupait son poste en carriériste convaincu. Juché sur deux pattes
et vérifiant les passeports avec zèle, je voyais en lui l’archétype du
fonctionnaire tatillon. Pourtant, c’est vers lui que je marchai. Occultant mes
rêves déments.


Les aboiements d’un clebs ne me détournèrent pas du guichet.
Malgré la cacophonie des trois gueules, je m’insérai dans la file. Une vieille
Tritonne me précédait. Elle devait avoir épousseté les cent cinquante balais.
Ses écailles liftées dénotaient la coquetterie voire le ravalement de façade.
Son pagne épousait des formes remodelées par le bistouri d’un
esthéticien-amateur.


Arrivée devant le douanier, la Tritonne esquissa un sourire
d’embobineuse. Le dragonet ne releva pas la tête. Les pupilles parcourant les
documents d’identification, il se vouait à sa tâche.


— Rien à déclarer, M’dame ? la questionna-t-il.


La Tritonne sursauta. Apparemment, elle n’était pas habituée
à se voir servir des Madame.


— Les coquillages luisants ne sont pas soumis à droits
de douane, j’espère.


— Non, Madame.


— Cessez de m’appeler Madame que diable ! Je suis
une Tritonne, jeune dragon. Je luttais pour l’indépendance quand vous n’étiez
qu’un œuf sous le…


Le dragonet s’irrita. De sa griffe crochue, il extirpa un
micro de son guichet. Avant d’appeler.


— Une agent de constatation est priée de se présenter
box 3. Madame, mettez-vous sur le côté.


La vieille eut beau jeu de protester, le douanier demeura inflexible.


— Suivant ! hurla-t-il, ses narines exhalant une
fumée glacée.


— Bonjour, dis-je simplement.


— Rien à déclarer ?


Les prunelles du dragonet dardèrent sur moi un regard
bouillant.


— Non.


— Que contient cette valise ?


— Du rechange.


Le douanier me toisa. Décidément, il avait l’air aussi
aimable qu’une porte de prison.


— Ouvrez votre… Euh non, allez-y, se ressaisit-il.


Je serrai mon bagage et m’éclipsai, ce qui déclencha l’ire
de la Tritonne. Vexée, elle voulut me prendre à témoin. Deux faunes
s’interposèrent. Toutefois l’aïeule ne se démonta pas. Pire, elle injuria les
gardes !


Dépassé ou craignant une échauffourée, l’un d’eux exhiba une
baguette magique. Un matériel de série, jugeai-je en connaisseur. En un jet
d’étincelles, la contestataire se retrouva bébé calmar.


— Apportez-nous un baquet d’eau ! commanda le
faune en pressant son talkie-walkie.


Artemisia resplendissait dans le hall
principal du submerport. Alphonse, son chauffeur, était à ses côtés, droit
comme un piquet bodygard.


Le centaure avait la mâchoire carrée, des cheveux ramenés en
une longue tresse rouge. Baraqué du cou aux sabots, il exhibait crânement des
tatouages forces spéciales. Son plastron de cuir s’alliait à un parfum
musqué.


— Déjà là ? s’enthousiasma Kate. Vous n’avez
rencontré aucun problème avec le trident ?


— Chut. J’suis un pro.


— Vous avez utilisé votre force psy, n’est-ce
pas ? J’ai lu que les tritons possèdent des facultés métapsychiques.


Les rumeurs vont bon train, pensai-je. Mais je ne
démentis pas ces divagations.


— Je n’en ai pas eu besoin. Il a levé les yeux vers moi
et… mazette. L’une de vos relations je suppose ?


— Non, je vous assure, Eid. Peut-être son comportement
est-il lié à votre amulette ?


— Mon amulette ?


Du bout des doigts, j’effleurai le fragment de roche gravé
de symboles. La chaîne en fer avait un peu rouillé.


— D’accord, c’était le cadeau d’un vieux dragon,
admis-je, tandis que les souvenirs m’inondaient de joie. Le genre objet
traditionnel… Fabriqué en série.


— Vous ne vous en séparez jamais ?


— Non. Liowang, le dragon qui me l’a donné, m’a
assuré : « aussi longtemps tu le porteras… tu resteras… »
Comment a-t-il dit ? « Animé d’un feu contenu ».


— Animé d’un feu contenu ? Étrange expression,
s’emballa Kate. Quel en est le sens ?


— Aucune idée ! Les sages dragons aiment délirer,
répondis-je. Lio s’inquiétait de mon stress, il m’aura remis un antidote. Chez
les dragons, le pouvoir des pierres est colossal.


— Vous prêchez une adepte des néorites dragons.


— Fort bien. Nous pourrions en deviser. Cependant,
permettez-moi de prendre congé, Miss. Je souhaiterais rallier Lutineville avant
la nuit.


— Alphonse va vous conduire à la gare.


— Hm, je suis désolé ; j’emprunterais un autre
mode de locomotion. Quitte à arriver un peu plus tard…


— Vous vouliez arriver avant la nuit, s’insurgea
Alphonse, voix aussi carrée que la mâchoire.


— Les trains me tordent l’estomac, me justifiai-je.


— Si vous aviez été dans les forces spéciales…


— N’empêche, les Tritons ont l’estomac fragile. Je
voyagerai à dos de gargouille. En plus voler m’aide à réfléchir.


— À dos de gargouille ? s’exclama Kate. Mais vous
aurez les fesses en compote.


— Ayez confiance, Miss. J’ai noté vos coordonnées. Dès
que j’ai du neuf, je vous contacte.


— Mais.


— Non, soyez zen.


— Bonne chance Eid, je compte sur vous.


— N’ayez crainte, je vais les retrouver ces… lâches qui
vous ont privé de… Enfin, soyez confiante, concluais-je.


La valise en main, je me ruai sur le parking
du submerport. Les autos et calèches s’étaient multipliées. Elles avaient
relégué les autres modes de transport au rang de curiosité. Le gargouillodrome
était désert, à l’exception d’un emplacement. Là, une gargouille d’âge mûr au
dos solide lisait une gazette sportive ; elle rongeait son frein sans se
biler, ses lunettes de vol autour du cou.


— Gargouille ! la héla un Minotaure d’affaires qui
me dépassa.


La cravate au vent, il claquait des doigts, un
casque-téléphone-portable rivé à son oreille. L’archétype de l’indispensable,
estimai-je.


Voyant ma monture sur le point de m’échapper,
j’adoptai la posture roulé-boulé des tritons. Pattes ramenées autour des
épaules, mains derrière la nuque, je m’élançai.


Entraîné par la rotation, j’arrivai à la hauteur du cadre.
Un coup de palme bien ajusté l’envoya valdinguer. Le minotaure retomba quelque
peu sonné. Je profitai de l’aubaine, me dépliai avant d’enfourcher mon
transporteur.


— Gargouille, à Lutineville la Chthonienne. Vite.


— Ça ne se passera pas ainsi ! beugla le
Minotaure.


— Bien M’sieur, me répondit la gargouille – en fait
un gargouille puisque la licence portait le nom de Goronald. Attachez vos
bagages, on y va.


Avec une lenteur confinant à la provocation, il replia son
journal, enfila ses lunettes de vol. Pendant ce temps le Minotaure s’était relevé.
Si ses yeux avaient été des mitraillettes, j’aurais été passoirisé sur
place.


De la poche de son costume, l’être d’affaires tira une
baguette magique dernier cri. Le temps d’extirper le trident 21 coups laser de
mon œsophage, l’aigri m’eut changé en limace.


— Viiiiite, il a une baguette magique, hurlai-je à
l’oreille de Goronald.


— Oh ! Criez pas, on y va !


Ma gargouille déploya ses ailes avec un bruit de voiles au
vent ; ses griffes postérieures se cramponnèrent au tarmac. Goronald
tendit les bras, prêt à fendre les nuages. Nous décollâmes au moment même où
s’abattait un éclair.


— Saleté de temps, grogna mon pilote.


— Non, ce n’était pas la tempête, rétorquai-je. C’était
la baguette.


— Saleté de magie. Si ça continue, ils vont nous la
rejouer Atlantide.
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Goronald s’avéra un bon pilote. Il slaloma entre les nuages
chargés d’électricité avec brio. Sous nous, le paysage défilait rapidement. Aux
environs du submerport succéda la banlieue de Sklioudj. Des maisonnettes
alvéolaires y accueillaient les classes moyennes. Pelouses, jardins formaient
une mosaïque. Au sein de chaque parcelle trônaient trois arbres vénérables
disposés en triangle.


— Autels ? m’enquis-je.


— Non hamac, réfuta Goronald.


Nous nous éloignâmes et atteignîmes les quartiers cossus.
Parfois une villa surgissait d’un désert aménagé. Question anecdotes croustillantes,
Goronald était intarissable. Selon lui, politiciens, êtres d’affaires et milieu
du show-business finiraient par rendre la région déserte à force de
défrichements. Mais ses jacasseries me saoulaient. De toute façon, je n’avais
aucune envie de déblatérer sur les surfaciens.


Comme à l’accoutumée, les routes filant vers la zone
industrielle étaient encombrées de carrioles, de camions et de porteurs. Depuis
mon ultime visite, le quartier avait encore rogné sur les pays sylvestres.
D’ailleurs, j’en fis part à mon chauffeur.


— Pourquoi croyez-vous qu’il existe autant de baguettes
magiques ? Ou de téléphones portables. Faut ben les produire,
dit-il plein de bon sens.


— Et les sylvestres ne protestent pas ?


— Pire ils bradent leurs terrains contre des stock-options.
Saleté d’Agora, elle va précipiter la fin du monde, vous verrez, éructa Goronald.
Autrefois chaque métier avait ses savoirs et tout allait bien. Main’nant, faut
être Agoriste sinon on est crétin. Notre monde va trop vite, Ploof. Croyez-en
mon expérience. Mais ça ne durera pas, rappelez-vous l’Atlantide. En un jour et
une nuit, ils ont abîmé leur continent avec leur orichalque liquide. Tôt ou
tard, le miracle retombera, on l’a bien vu avec’l virus.


— Attention, braillai-je.


D’une oblique serrée, ma gargouille esquiva son congénère.


L’autre émit un râle haineux. Stoppant net, il fit demi-tour
et revint à la charge. Ses ailes vrillaient l’air. Sa face s’ouvrait sur des
dents plus affûtées que des rasoirs.


— Bon sang de bois, un pur céleste ! morigéna
Goronald en évitant un nouvel assaut.


— Un quoi ?


— Un partisan du ciel sans transporteur.


Reprenant de l’altitude, ma gargouille accéléra sa course,
l’autre à notre poursuite.


— Il est coriace.


Goronald garda le cap. Une serre fendant l’air, il
trifouilla sous lui. Des soubresauts m’agitèrent, ma valise tressauta. Mon
pilote secouait sa ceinture d’où il sortit un objet effilé. Je crus d’abord
qu’il s’agissait d’une dague ou d’une arme tranchante. Erreur !


Goronald brandit une baguette magique. Ridiculement long,
l’instrument s’achevait par une étoile en plastique vert fluorescent. Derrière
le pur céleste gagnait du terrain. Sa bouche relâchait une pollution verbale.


Mon chauffeur serra la tige à sortilèges au creux de sa
main.


— Vous êtes sûr qu’elle fonctionne votre
baguette ? me renseignai-je.


— Azaam Fluctua Bezaabill, répliqua la gargouille.


L’étoile se détacha du bâton, siffla pareil à un feu
d’artifice.


Une traînée d’étincelles verdâtres illumina les cieux. Elle
m’évoqua des lendemains difficiles. Des moules mal digérées ? Le
phénomène ne dura pas. Ouvrant grand la gueule, le pur céleste goba l’extrémité
du bâton. Un cri perçant me glaça les écailles. L’intégriste pensait-il déjà à
sa vengeance ?


Devais-je utiliser mon trident ?


Perché sur le dos de Goronald, j’aurais du mal à maîtriser
le recul. Par ailleurs, le métal risquait d’attirer la foudre et de nous
transformer en sculpture polissonne.


Le pur céleste redoubla d’injure : ce fut son chant du
cygne. D’entre ses dents giclèrent des bulles verdâtres. Son hostilité vira à
l’affolement. Il s’efforça de cracher, de vomir, de sauter sur place. Une
explosion brutale le mit en orbite.


— Bon sang de bois, il était moins une, grogna
Goronald. Accrochez-vous !


Mon pilote força l’allure afin de rattraper son retard. Nous
traversâmes des zones de turbulence à la vitesse de l’éclair. Plus d’une fois,
je crus chuter. Je m’accrochai donc solidement, les yeux fermés pour ne pas
penser à mon avenir en tant qu’engrais guano.


Enfin, la tempête s’éloigna.


Le pilote n’eut pas besoin de m’annoncer l’approche finale.
Je reconnus la frontière. La montagne sinistre se profilait comme les arêtes
d’un chopper. En ce lieu hostile, végétation et cours d’eau avaient la teinte
de la pierre. Un lac de brume couvrait la vallée hostile.
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La démesure caractérisait le peuple du sous-sol. Un gouffre
de noirceur projetait ses ténèbres dans le ciel. Alentour, des projecteurs
dessinaient les blasons chthoniens : le bouclier, le chaudron et
l’ordinateur. Une odeur de bouillie de champignons et de racines invitait à
dégobiller ses repas de trois semaines. La nuit tombait déjà sur la cité aux
murs incrustés de gemmes.


D’ici peu, ses habitants partiraient se distraire dehors. Le
soleil ennemi des nains ayant disparu, des rires, des grognements de farfadets
et l’ignominie des Trolus envahiraient les environs.


— Vous voici arrivé, Ploof. 74 $. Et n’oubliez pas
de vous équiper.


Je demandai un reçu avant d’ajouter :


— M’équiper ?


— L’amulette temporelle, dit Goronald. Le temps
s’écoule plus rapidement en sousface. Si vous oubliez l’amulette, vous
ressortirez d’ici quelques centaines d’années.


— Depuis quand ?


— Quand quoi ? L’écoulement différencié du
temps ? Pf ! Ça remonte au moins au roi Herla. Le malheureux avait
été convié à festoyer par le souverain des nains. Comme Herla était surnommé le
téméraire, il a accepté l’invite mais lorsqu’il revint à la surface, deux cents
années s’étaient passées. Depuis il erre à cheval de par le monde, incapable de
poser pied à terre sous peine de tomber en poussière.


— Wash ! Je ne me souvenais pas de…


En réalité, lorsque j’étais venu à Lutineville la
Chthonienne, Circéonne la magicienne m’avait facilité la vie. Pratiquant des
rituels, me guidant à travers la cité sans encombre. Du moins jusqu’à notre rencontre
avec des trafiquants de truffes diamantifères. Ces brigands ayant refusé de se
rendre, les choses s’étaient corsées. Bazookas & armes automatiques avaient
répondu à nos injonctions. Mon trident conjugué à l’art des sortilèges
s’étaient révélés de précieux auxiliaires. En peu de temps, nous avions réduit
la bande à l’état de larves – au propre, comme au figuré.


Seul le chef des farfadets avait détalé, en emportant les
truffes. Nous l’avions retrouvé un peu plus tard dans une rue adjacente. Il
s’était gavé des objets du délit, ce qui lui avait valu par la suite le surnom
de pet de carat. Cette affaire résolue, Circéonne et moi avions gardé le
contact. Tous les ans, je lui envoyais une carte de vœux au nouvel an. Elle me
passait un coup de fil.


— Où puis-je me procurer ces amulettes ?
demandai-je.


— Oh ! Partout.


— Mais…


— Hm, y a des contrefaçons. On est chez les chthoniens…


— Auriez-vous une adresse ?


— Ben justement… Y’a bien mon beau-frère qui…
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L’amulette autour du cou, je m’enfonçai dans les entrailles
Goujnehennes après avoir pris une chambre d’hôtel. Lutineville avait bigrement
changé. Elle s’était développée sur des escarpements rocheux, mais aussi en
profondeur. Des enseignes en lucioles nimbaient la cité d’une aura
malsaine ; leur grésillement réveilla ma migraine.


Si Kate ne m’avait pas averti, je serais probablement tombé
des nues. La plupart des forges avaient fermé leur porte ; des boîtes tournées
vers l’agoratechnologie les avaient remplacées. Les magasins de sortilèges
baguette en main foisonnaient ; ils occupaient les grandes artères
commerciales. Tous offraient une magie sécurisée – Label Merlin, avec
possibilité de paiement en cinq mensualités & garantie antivirus. L’essentiel
de ces boutiques avaient chassé les commerces de chaudrons. Quand on sait
l’importance qu’attachent les chthoniens à la boustifaille, semblable constat a
de quoi vous cisailler les branchies.


Partout les fast-foods prospéraient, libérant des effluves
maudits. Bouillies de champignons reconstitués et steaks de griffons se disputaient
les estomacs. Dans les rues, des nains adeptes de Liosisus distribuaient des
tracts, invitant à adhérer à son église. Un gnome juché sur une patinette antigravitationnelle
manqua me renverser. Le feutre vissé au crâne, je traversai la cité. L’amulette
temporelle me donnait le tournis, comme si j’avais abusé de la liqueur
d’algues. Les mouvements des nains me paraissaient saccadés.


Finalement, au bout de ce qui me sembla une éternité de
marche, j’atteignis Farfadzone. L’enclume de silicone occupait un
immeuble d’obsidienne au cœur même de la technopole. Arrivé devant la
place-forte, j’écarquillai les yeux. Et d’une, la porte était transparente. Et
de deux, soit j’étais sous l’effet d’un trip à retardement, soit elle ne comportait
ni serrure, ni clenche, ni mécanisme d’ouverture. Il n’y avait pas non plus de
gardien ou de vigile. J’allais renoncer à toquer quand un nain barbu se
présenta devant moi.


Le visage rougeaud, il avait la centaine arrondie. Il
portait un t-shirt marqué « allez l’A.S Lutineville ». Son short
mettait en valeur des jambes musclées. Le nain me toisa, retroussa ses lunettes
aux fines montures sur le nez. Avant de me demander :


— Pourquoi obstruez-vous le passage ?


— Eidonius Shell, me présentai-je. Détective privé,
j’enquête sur l’assassinat de Gruvstard.


— On vous aura mal renseigné. Il s’agissait d’un
suicide.


— Et les licornes sont jaunes bariolées ?
répondis-je du tac au tac.


— Partez immédiatement ou j’appelle la sécurité.


— Je veux parler de Gruvstard.


— Bon d’accord, acquiesça le nain. Au Trou, dans dix
minutes. Venez seul.


Le Trou était un bar mal famé où poser les fesses sur un
tabouret relevait du défi. Le décor tirait sur le manoir maudit avec cercueils
à gogo, toiles d’araignées véritables et tutti quanti. Dans un coin, un nain
aveugle jouait de la vielle à qui mieux mieux. Deux centaures albinos
s’affairaient derrière les pompes à cervoise. Les Trolus en arme, les cris des
clients éméchés ajoutaient au malaise ambiant. Cependant les chthoniens
branchés paraissaient apprécier l’endroit.


— Je suis Gruvsto, me salua le nain. J’étais l’associé
de Gruvstard.


— Moi, c’est Eid. Kate m’a chargé d’enquêter sur la
mort de son…


— Amant, n’ayez pas peur d’appeler un anneau un anneau.
Pourquoi êtes-vous venus à Lutineville ? C’est de l’extorsion de fond.


— J’avais un ami nain, répondis-je. Son père picolait.
Lorsqu’il s’endormait, vous auriez pu jouer de la vielle à côté de lui ;
il n’aurait pas bronché. Un jour, manque de bol, il s’est effondré dehors. Mais
la brûlure du soleil l’a dessaoulé. Aujourd’hui, on le surnomme Demi Roc.


— Et alors ?


— Et alors ? Aucun nain ne serait assez stupide
pour s’exposer au soleil. Qui plus est en plein désert.


— La police dit que…


— Gruvsto, jouons moules sur bourriche, je me cogne des
flics. Parlez-moi de Gruvstard…


— Il n’y a rien à dire…


— Avait-il des ennemis ?


— Nous avons beaucoup de concurrents, d’accord. Mais
l’émulation est un sain principe, non ?


— Je ne suis pas Héphaistien. Avait-il reçu des menaces
ces derniers temps ?


— Des médisances. L’enclume de silicone a
réalisé un coup d’éclat lors de la sortie d’elf@nu. Nous avons été les
premiers à proposer la parade. Évidemment des rumeurs infondées ont
circulé sur l’Agora. On nous a accusés d’avoir contaminé les Elfes mails. Gruvstard
est entré dans une rage indescriptible. Après avoir pulvérisé le mobilier de
son bureau ; il a racheté plusieurs sites d’information et a diffusé un
démenti catégorique. Seulement le mal était fait… Nous avons été contraints
d’intenter des procès en diffamation.


— Vous êtes donc des soigneurs d’elfes.


— Pas exactement, répliqua Gruvsto. Nous sommes
fournisseurs avant tout. Quand les elfes ont été classés espèces en voie de
disparition, nous les avons synthétisés et pourvus d’ailes. Avant d’en faire
les messagers des réseaux. Qu’est-ce qui est plus rapide qu’un elfe ?


— Je ne sais pas.


— Justement rien ! exulta Gruvsto. À part deux
elfes. Une fois synthétisés, les elfes disposaient de territoires infinis. Dans
les câbles, au plus profond des ordinateurs, ils ont appris à revivre. Ils
portent des bits de données, s’accouplent, fondent des familles, font des
régimes, jouent au tennis, se disputent pour la politique, s’accouplent.


— Vous l’avez déjà dit.


— Ah ! Si nous avions eu cette idée avec les
Atlantes.


— Bémol les virus sont apparus.


— Une guigne. À l’origine, on trouvait des groupements
contre l’exploitation des elfes. Peu à peu ont surgi les programmateurs pirates,
les adeptes de la sécurité absolue, les déments, les plaisantins. Résultat
l’Agora, le Graal des inventions, est qualifiée de potentiellement dangereuse
par les autorités. Certains voudraient la mettre au pilori.


— Qui sont ces pirates ?


— Qu’importe ! Un jour, ils iront trop loin et
nous le paierons tous. Imaginez un alchimiste répandant ses substances dans
l’atmosphère, qu’adviendrait-il ? Elf@nu a manqué sonner le glas
des réseaux, Eid. Quand les elfes vérolés se sont propagés, la frayeur a saisi
les utilisateurs d’ordinateurs. Mais Gruvstard a déjoué ce piège. Trois jours
après le lancement d’elf@nu, il prenait de cours les sociétés antivirus.
Grâce à son génie, nous sommes devenus milliardaires.


— D’où ces rumeurs…


— Effectivement. On nous a accusés d’être à l’origine
de l’épidémie, nous les sauveurs de Goujneh !


— Pensez-vous que Gruvstard aurait pu…


— Mais comment osez-vous ? s’insurgea Gruvsto.
Êtes-vous mal embouché ?


Son coup de sang riva sur nous les regards de la salle. Le
patron du bar, un nain au visage tatoué, nous dévisagea. Il serrait dans sa
main une baguette magique.


— Si nous n’avions pas contrecarré elf@nu, les
gens ne communiqueraient plus et ne téléchargeraient plus de sortilèges sur
leurs baguettes, tonna Gruvsto. Poseidonia serait submergée par ses ordures.
Critiquez les ordinateurs, les programmeurs, mais sans eux, notre monde serait
un monde de fantasy !


— Je ne voulais pas vous vexer.


— Vous y êtes parvenu, Môsieur, dit Gruvsto.


En trois enjambées, il se fondait au milieu de la foule. Mon
enquête promettait d’être ardue. Privé d’un tel allié, je ne me faisais guère
d’illusion. Après avoir réglé nos consommations, je décidai de rallier mon
hôtel afin d’y mettre mes notes au clair. Milliardaire, sans ennemi, aimé d’une
beauté, Gruvstard semblait l’archétype du nain heureux. Pourtant, il avait été
assassiné. Sans allié, sans indice, il fallait néanmoins que je sèche les
larmes de Kate.


Si le terrain ne donnait rien, il était temps pour moi de
passer aux recherches de fonds.
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Bien que mon hôtel fût miteux, ses chambres disposaient d’un
accès Agora et de l’interconnexion Lutine. Après m’être enfilé un sandwich aux
champignons, je pris place dans un siège ergonomique, m’installai devant
l’ordinateur et tapotai. Sur le chemin du retour, j’avais décidé de prendre le
calamar par les tentacules. D’accord, j’étais un privé de la vieille école.
J’avais tendance à considérer le terrain comme un rocher où l’on cueille la
moule. Mais, il me fallait admettre l’évolution de notre société. Jusqu’ici,
j’avais bossé comme une palme, au feeling.


Cerner la personnalité de Gruvstard, son implication pendant
l’affaire elf@nu, étudier les finances de sa société étaient mes premiers
objectifs. Ensuite, je m’intéresserai de près à Kate, à son entourage.


Argent, femme, héritage : mobiles de meurtre.


Les banques de données de l’Agora regorgeaient de dossiers
sur L’enclume de silicone et Gruvstard. Je m’y plongeai à corps perdu.
Apparemment, les finances de la société étaient saines, Gruvstard un nain
innovateur, technicien, séducteur. Kate était sa dernière conquête en date
d’après les tabloïds. Des photos les montraient lors de réception mondaines.


Du point de vue elf@nu, l’affaire avait débuté au
lendemain des Héphaïstades, les championnats de lancer de gemmes. Les premières
victimes avaient été de grandes sociétés. Sylvanus Corporation, Services
Chthoniens : les plus gros employeurs de Lutineville quoi ! Au petit
matin, leurs employés avaient découvert un Elfe mail émanant d’un soi-disant
comité d’organisation des Héphaïstades. Celui-ci leur proposait de gagner leur
poids en bouillie de champignons. Une fois activés, les Elfes avaient contaminé
leurs congénères dormant dans les ordinateurs, lesquels s’étaient propagés à
travers l’Agora causant une panique monstre.


Trois jours après le début de l’infection, Gruvstard avait
inoculé des Elfes sains et soigneurs dans les réseaux. Équipés de missives
colle vérole, ils avaient terrassé les infectés. L’épidémie jugulée, les
ordinateurs contaminés avaient nécessité une revitalisation.


J’étudiai de près les déclarations des programmateurs chevronnés.


« Jour 1 : Elf@nu est la poisse
matérialisée. Les Elfes vérolés se mêlent aux sains. Conspirateurs, ils les
contaminent avec la volonté de nuire. Une fois dans les ordinateurs, ils
bousillent tout ce qu’ils peuvent bousiller, à commencer par les programmes les
amenant au travail, vos comptes bancaires, les fichiers téléchargés. Si vous
avez téléchargé des sortilèges, jetez-les. Contaminés, de tels programmes
risqueraient de se révéler dangereux. Hormis le mécanisme de destruction du
virus, elf@nu relève du mystère… »


« Jour 2 : Laissez travailler les experts. »


« Jour 3 : Nous sommes dubitatifs quant au travail
de Gruvstard. Comment un fournisseur d’Elfe pourrait-il proposer des Elfes résistants
à ce virus ? Tous les Elfes obéissent aux mêmes protocoles informatiques…
La synthétisation est une technologie unique… Réponse de Gruvstard : j’ai
isolé des Elfes sains, (Nous gardons toujours des Elfes oisifs), les ai
resynthétisés. Puis je les ai pourvus d’un message aimant. Tout elfe vérolé
s’attaquant à un soigneur sera immanquablement absorbé par le programme
réparateur. Il nous suffira alors de rapatrier les elfes et de les
resynthétiser. Avant de les relâcher exempts de l’infection. Pourtant, il y a
fort à parier que des variantes du virus vont apparaître… »


« Jour 4 : l’Agora site Comité d’organisation des
Héphaïstades demeure introuvable. »


« Jour 5 : l’épidémie en passe d’être maîtrisée.
Les fournisseurs d’Elfes mails protestent contre le rapatriement massif des
Elfes vérolés par la société L’enclume de silicone. D’après la Direction
Générale des Elfes Sérieux (DGES), elf@nu émanerait du Comité pour
l’Affranchissement des Elfes (CAE)… »


« Jour 6 : le CAE dément toute implication dans
l’Agora crime. Victime du virus, Il se déclare inapte à poursuivre sa mission… elf@nu
entraîne la fermeture de 3 000 000 d’Agora sites, mal protégés.
Multiplication des accidents de sortilèges liés à l’usage de programmes
vérolés : des sites fermés par la Justice. »


Devant ce flot d’informations, je me grattai les écailles. L’épidémie
avait été catastrophique. Par chance Gruvstard en avait limité l’impact.


Par chance ?


Poursuivant mes recherches, je débusquai l’article
accusateur.


De l’elf@nu originel, il ne subsiste plus aucune
trace. Le rapatriement des Elfes vérolés et leur resynthétisation ont certes
éradiqué le problème. Toutefois, les déclarations de Gruvstard ne sauraient contenter
les utilisateurs. En effet, le nettoyage par le vide est une méthode
inacceptable. On nous assure qu’elf@nu ne réapparaîtra plus. Ah Bon ?


Et si la disparition du virus masquait une autre
réalité ? Vos machines contiennent d’entières parcelles de vie privée. En
rapatriant les Elfes vérolés, L’enclume de silicone a peut-être acquis
d’inacceptables connaissances…


Le battement d’ailes m’arracha à ma lecture. Dans un coin de
l’écran, un elfe aux oreilles pointues, pas plus grand que le pouce s’agitait
gaiement. Il portait un petit dossier vert marqué vous avez un Elfe mail.


J’hésitai à effleurer sa serviette. Après mes lectures
édifiantes, l’ordinateur m’apparaissait comme un volcan sous-marin. Serein une
minute, vous transformant en poisson pané la suivante !


Qui pouvait me contacter à l’hôtel ?


Interconnexion Lutine.


Oui, l’explication résidait vraisemblablement en ces termes ésotériques.


Tant pis si je déclenchais une catastrophe, j’effleurai de
la palme la serviette de l’Elfe.


— Bonjour, Ploof Eidonius. Ceci est un message codé. Je
vous prie de télécharger le logiciel Elfscré ™ de L’enclume de silicone. Ce téléchargement
accompli, vous lirez cet elfe mail sans crainte d’espionnage. L’enclume de
silicone est à votre service.


Je m’accrochai au siège et m’exécutai. Le téléchargement
accompli, le message apparut sur l’écran.


— Ploof Eidonius, je connais les raisons de votre
présence à Lutineville la Chthonienne. Je sais qui a assassiné Gruvstard ;
je possède des preuves accablantes. Malheureusement, les divulguer reviendrait
à me trahir. Soyez dans une heure au Musée de la Forge, il se trouve à la
sortie de la ville. Venez seul ! UN AMI.


— Fin de votre Elfe mail, commenta l’elfe.


— Début de mon enquête, rétorquai-je.


D’une manière ou d’une autre, les bonnes vieilles méthodes
payaient : j’avais amené quelqu’un à se découvrir.
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Le musée de la Forge avait été installé dans d’anciens
ateliers. Autrefois, des nains célèbres y avaient forgé Mjöllnir le marteau de
Thor, Gungnir la lance infaillible d’Odin et moult breloques ornées de faux
diams. Inlassables travailleurs œuvrant dans la fournaise, les nains forçaient
le respect des seigneurs à l’époque. Hélas l’Agora avait mis un terme à ces
activités. Désormais la Forge relevait des visites guidées – sur
rendez-vous uniquement.


La porte ouverte, je me méfiai d’emblée. Les lumières de la
ville n’éclairaient pas l’intérieur. Elles projetaient ici et là des ombres
sinistres. Un four me sembla une grotte redoutable. Personne à l’horizon. Un
piège, pensai-je bêtement, mon trident 21 coups rétracté.


Mais en quoi aurais-je été dangereux ? Ma réputation
m’avait-elle précédé ?


— Arrêtez-vous, m’ordonna une voix gutturale.


— Qui êtes-vous ? Pourquoi vouliez-vous me
voir ?


— Du calme, l’ami. Du calme ! répéta mon hôte
plongé dans l’obscurité. Je savais que Kate réagirait tôt ou tard. Lorsque je
vous ai aperçu au Trou, j’ai jubilé.


— Qui êtes-vous ?


L’air en bonne santé, le patron de L’enclume de silicone avança
en me souriant. Il portait un costume gris métallique orné de diodes. Le visage
d’un robot poupon, la barbe métallique (elle aussi), Gruvstard me tendit des
bras d’acier.


— Ploof Eidonius, je suis ravi de vous rencontrer.


— Mais vous êtes mort ! Ce nain pétrifié dans le
désert de Zigôz…


— Ma chair, expliqua Gruvstard.


— Comment m’avez-vous retrouvé ?


— Grâce à l’interconnexion, je suis branché dessus. Je
me savais menacé. Aussi, avais-je préservé la majeure partie de mon esprit dans
un programme informatique. S’il m’arrivait malheur, le programme devait libérer
mon alter ego. Seulement, je n’avais pas prévu qu’on m’emmènerait en plein
Zigôz. L’alter ego s’est mis en branle, a intégré un corps mécanique de
substitution. Et admirez le résultat : près de l’eau, je rouille ; en
plein soleil, je ressemble à une papillote.


— Vous avez donc survécu…


— Une partie de mon esprit. Et non sans mal !
Ah ! Vous n’imaginez pas mes pérégrinations post mortem. J’ai appris mon
triste sort en consultant l’Agora. Zigöz, ils n’y sont pas allés de main morte,
ces bougres de…


— Pourquoi ne pas avoir réapparu avant ?


— Gruvsto, ce traître ne m’aurait pas laissé vivre. Il
travaille pour eux. D’ailleurs, il a détruit les preuves dont je disposais. Si
je n’avais pas suivi ce mangeur de griffons, je ne ressemblerais pas à une conserve
parlante.


— Et ses mobiles ? L’argent ? Kate ?


— L’affaire elf@nu, voyons ! J’ai créé ce
virus en pensant bien agir. Quand j’ai réalisé à quelles fins mon commanditaire
entendait l’utiliser, il était trop tard… Par la suite, il a eu peur que je le
dénonce. Vous parlez, son empire financier aurait chancelé.


— Un virus de commande. Mais qui ?


— Merlin… Arghhhh.


La rafale d’arme automatique transperça le costume métallique
de Gruvstard. Les yeux écarquillés, il s’effondra.


— Kate je t’adore, dit-il avant de sombrer.


Peu enclin à l’écouter, je roulai-boulai derrière un tas de
charbon. Une pression sur le trident en tripla sa longueur. L’alter ego de
Gruvstard grésillait. Son bras tapait le sol comme un marteau piqueur.


Une nouvelle rafale déchira le mausolée de la forge. Une
odeur de champignons bouillis saturait l’air ; elle se mêlait à
d’épouvantables odeurs corporelles. Des pieds cognèrent le sol avec un bruit de
sabots. Des gnarkements achevèrent de me glacer le sang.


Des Trolus !


Au jugé, j’estimai leur nombre à une demi-douzaine,
puissamment armés. Un triple gnark précéda le mitraillage d’un faux Mjöllnir.
La pauvre statue éclata. Et les Trolus se mirent à tirer partout. Le tintement
des douilles sur le dallage ressembla très vite à un concerto pour flingues
majeurs.


En rampant, je m’éloignai vers l’autre sortie, heureux
d’échapper au criblage.


L’allumage subit des lumières me stupéfia. Il me laissa
également nez à nez avec un Trolu en imperméable, armé d’un pistolet automatique.
L’haleine fétide, le Chthonien de main me décocha un sourire sadique. Il avait
des dents cariées, une face burinée par la crasse et l’apparence d’un haret.


— Gnadieu, Sir Merlin hait les fouineurs, dit-il.


J’effleurai la touche extension du trident. Le Trolu se
retrouva catapulté à l’autre bout de la salle. Le doigt sur la gâchette, il arrosa
les environs d’une salve, semant la débandade chez ses complices. Ceux-ci
s’abritèrent comme ils le purent. Pour ma part, je maintins l’affreux entre
deux dents de mon arme.


— Gnlibère-moi, commanda-t-il.


Aussitôt dit, aussitôt fait, d’un mouvement vif, je le
rendis aux siens. Strike pour Eidonius !


— Butez-le ! pesta l’affreux.


Je profitai de la confusion et dépassai une arcade menant à
une autre salle. Derrière moi, les rafales se succédaient. Les Trolus plombaient
les murs, les statues. Entre deux recharges.


À la salle du grand four succéda une forge médiévale
reconstituée. Le plafond voûté conférait aux lieux une grandeur démesurée. Une
vitrine abritait des statues de nains célèbres. L’instant d’après, mitraille
aidant, elle recelait des débris. Usant de roulades, je distançai mes
poursuivants. Jusqu’à atteindre un stupide mur.


— Gnfouineur. Gnon se débarrasse pas de nous aisément,
me lança le Trolu.


— Tu l’auras voulu, entonnai-je.


Le trident 21 coups laser chanta. Genre canonnade en
l’honneur des sénateurs Poseidoniens. Un bruit de séisme s’éleva. Les gnarkements
cessèrent quand une partie du plafond s’effondra sur les Chthoniens hostiles.
Accalmie de courte durée. Une balle me frôla, me rappelant combien les Trolus
étaient cinglés des flingues. Même écrabouillés, ils vidaient leurs chargeurs.


Vite j’étudiai la situation. Une autre forge. Des automates
de nains, un baquet d’eau et arrivant à ce baquet des canalisations, pas plus
grosses que le poing. Au-dessous, les égouts.


— Gnje vais t’arracher les écailles, Triton.


Je couvris ma fuite et m’élançai. Dans la canalisation. Mes
écailles ripèrent le long des parois. Toutefois mon corps s’adapta au diamètre
étroit des tubes, mes palmes achevant de me propulser.


— Gnpousse-toi, j’suis le boss. Il est rentré
là-dedans.


— Gnboss, pisque gnje vous répète.


— Gnoh ! J’suis Boss.


— Gnboss.


Une déflagration acheva la discussion. Les Trolus avaient
réglé leur différend.


— Gnil est passé par ici ?


— Gnoui boss, acquiescèrent les sbires.


Mon ouïe perçut le bruit d’une grenade dégoupillée. Les
tuyaux vibrèrent tandis qu’une explosion retentissait sous le Musée. Rassuré,
j’accélérai. Je ne tardai pas à rejoindre la surface d’un lac. Enfin après un
roulé-boulé suivi de la démolition d’une grille de filtrage.


Trempé, je me dirigeai vers la première borne d’appel venue,
bien décidé à contacter Kate. Alphonse serait quitte pour un voyage à
Lutineville.


Je composai le numéro sur ce phare émergeant de la nuit. Pas
de sonorité. Juste ce message « Merlin communication vous demande de
vérifier les données de votre requête. »


Un frisson me parcourut. Subitement, je me sentis nu. Non pas
que j’eus perdu mes fringues durant la remontée des tuyaux. Le trench-coat, le
feutre mou et le pagne avaient plutôt bien résisté. Ils étaient étirés, mais
rien d’irrécupérable.


Je m’inquiétai davantage de la perte de l’amulette
temporelle. Poséidon seul savait combien de temps s’était écoulé à
l’extérieur !
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— Désolé. Nous ne connaissons pas d’Eidonius.


— Je suis, enfin, j’étais un ami de Circéonne.


— Circé quoi ? En quelle langue dois-je vous le
répéter Sir ?


— Ploof, objectai-je.


— Quoi plouf ? Soyez polis !


— Mon titre est Ploof. Pas Sœur ! Circéonne, la
magicienne était votre aïeule. Elle devait être votre… En quelle année
sommes-nous ?


— Raccroche, si ça se trouve c’est un psychopathe,
susurra une voix féminine. Tu ne vas pas croire à ses légendes de
Magiciens ?


— Grand-mère ou arrière-grand-mère, poursuivis-je.
Circéonne était l’une des meilleures. Ne raccrochez pas, je vous en supplie.


BIP BIP BIP.


L’écran aux couleurs de Merlin Communication me plongea en
des abîmes d’angoisse. Seul au bord de ce lac, des années après ma quête,
l’abattement me guettait. Kate avait vraisemblablement gagné le paradis des
stars depuis belle lurette. Gruvstard avait dû être enseveli sous l’Histoire.
Circéonne disparue, je n’avais plus personne vers qui me tourner. Comment
quitterais-je Lutineville la Chthonienne, des Trolus sur la nageoire ?
Dépourvu d’amulette.


Le temps avait beau s’être écoulé dehors, il n’empêchait
qu’ici, j’avais perdu une, deux heures tout au plus. Soudain, ma vie m’apparut
navrante.


Des moules hallucinogènes ! Oui, je décidais de m’en
gorger jusqu’à ce que mort s’ensuive. Après, je serais délivré.


Rattrapant une piste rocailleuse, je suivis la direction la
plus lumineuse. Étrangement pourtant, Lutineville semblait bien sombre. Je me
frottais les yeux, me grattai les écailles. Non, il ne s’agissait pas d’une
hallucination. Les lumières artificielles avaient disparu. Hormis la lueur de
torches et celle de hauts-fourneaux, la cité était retournée aux ténèbres.


Des battements d’ailes, une cavalcade me rattrapèrent. Prudemment,
je me dissimulai derrière des rochers moussus. Là, je manquai m’étrangler.


Gargouilles en armes et chevaliers progressaient vers la
cité. Tous portaient un blason représentant une chauve-souris à un œil. Un
cavalier au glaive releva son heaume et je discernai ses traits. Blonds, les
cheveux fins, ses yeux luisaient d’un éclat argenté. Il avait le nez en
trompette. Une balafre marquait ses joues rose candide, rappelant son
appartenance à la caste guerrière.


— Nous allons nous séparer, frères. N’oubliez pas,
Nanus offre 1000 pièces d’or à quiconque capturera le fugitif.


— Pour la gloire ! répondit la troupe.


1000 pièces d’or, Nanus. Un fugitif : moi ?


Les événements se précipitaient. Ils ne me disaient rien qui
vaille. Qui était ce Nanus ? Depuis quand les nains avaient-ils
réintroduit l’or comme monnaie d’échange ? Et ces propos des descendants
de Circéonne ?


Légendes de magiciens.


— Tout le monde possède une baguette, me récriai-je.


— Il est là ! hurla une gargouille qui se rua sur
moi.


Hallebarde en griffes, casque sur la tête, on eût dit une Furie
tombant du ciel. Pris au dépourvu, je me mis à courir. Bientôt plusieurs
chevaux s’élancèrent à mes trousses. Leurs sabots ferrés ébranlaient le
sol ; ils annonçaient mon proche trépas.


— Noël, Noël, il sera prisonnier avant le jour, gronda
le chef des chevaliers.


Les rocailles s’avérèrent un calvaire pour mes palmes.
J’avais l’impression de marcher sur des oursins. La douleur était aussi insupportable
qu’une cavalière de danse qui vous piétine les palmes. Excédé, je mis mes
ennemis en joue. Mon trident ne les impressionna pas.


Posséderaient-ils une protection magique ? me
dis-je.


— Noël, Noël, nous toucherons l’or.


— Mazeet’, vociférai-je.


Le laser déchira la nuit. Les chevaux hennirent furieusement.
Ils se cabrèrent et désarçonnèrent des cavaliers épouvantés. Les gargouilles
lancées à ma poursuite décrivirent un demi-tour ; elles disparurent à
l’horizon.


— Il commande au tonnerre, glapit un chevalier en
abandonnant armes et monture.


D’autres l’imitèrent. Je me retrouvai alors confronté au
seul chef des traqueurs.


— Nanus nous avait mis en garde contre tes pouvoirs
Démon. Sache nonobstant que je ne redoute nulle créature, fut-elle sortie des
enfers. Je suis Geoffroy de Monthardi. Et je m’en vais te pourfendre
sur-le-champ.


— Enchanté, moi c’est Eid. Je ne suis pas un démon,
précisai-je.


Le glaive haut levé, Geoffroy se rua à l’assaut. Décidément,
le temps passant, les hommes en armes demeuraient égaux à eux-mêmes. J’esquivai
la première frappe. Le métal brisa un rocher.


— Prépare-toi à périr !


Le glaive tournoya. Sa lame coupa un morceau de mon oreille.


— Ton sang va couler.


Nouvelle attaque. Le glaive pointa mes entrailles ; un
roulé-boulé me sauva in extremis. Le chevalier décrivit un arc de cercle
avec son arme. L’air vibra ; l’acier chanta une mélopée de mort.


— Je ne suis pas un démon. Je suis un Poseidonien,
soufflai-je entre deux assauts.


— Tu vas mourir démon Poseidonien.


— Arrête, je t’en conjure chevalier


— Tes propos perfides ne corrompront pas mes pures
oreilles, ahana Geoffroy en abattant son arme.


Le trident en main, j’aurais pu l’abattre. Mais rétamer ce
borné ne m’aurait pas aidé. Le trident en avant, je fonçai sur lui. Le guerrier
fit sauter son glaive d’une main à l’autre. Toujours plus vite. Ce mouvement
créait une illusion d’optique. Il me sembla bientôt distinguer deux armes. Dans
chacune des mains. Geoffroy s’apprêtait à m’achever. Dès que je serais
suffisamment près, il me transpercerait.


Au dernier moment, je glissai de biais. Mon côté gauche
racla le sol. Les yeux rivés sur Monthardi, je fis pivoter mon trident. Le
métal furieux devint tornade. Il faucha l’homme qui poussa un cri épouvanté
mêlé d’un « diantre démon ». Ayant mal assuré ses prises, Monthardi
vacilla.


Ignorant de quel alliage son armure était faite, je me
précipitai avant qu’il se relève. Un coup de palmes en pleine figure l’envoya
au pays des songes. Je récupérai mon trident, éloignai le glaive menaçant. Puis
pressé d’obtenir mes réponses, je giflai le jeune fougueux. La grogne du réveil
évacuée, Geoffroy se redressa, dépité.


— Pas de déjeuner, je suis repu, dit-il.


— Qui t’a envoyé chevalier ? Parle ou je te
découpe avec ton glaive. Qui ?


— Hein ?


— Qui ?


— Nanus, souverain de Lutineville. Il offre 1 000 pièces
à…


— Le royaume de Lutineville. En quelle année
sommes-nous ?


— Pf ! Quelle question ? En l’an de grâce
400, les démons sont-ils ignares en plus d’être hideux ?


— 400 après quoi ? Et je ne suis pas hideux
d’abord.


— L’avènement de Sir Merlin.


— Merlin l’enchanteur ?


— Le Dieu Merlin, mécréant. Tu ne respectes donc
rien ?


— Merlin a usurpé le pouvoir, constatai-je. Tu es mon
prisonnier Geoffroy. En tant que tel, j’ai droit de vie et de mort sur ta
personne. Je te laisse vivre, mais ton code de l’honneur t’interdit de fuir,
déclamai-je en bon comédien. Conduis-moi aux données, j’ai besoin d’un cours
d’histoire accéléré.


Arrivés à la bibliothèque, je manquai étriper Monthardi. Le
vacarme de notre dispute mécontenta des érudits affairés à compulser de nobles
ouvrages. J’avais l’impression d’être un dragon dévastateur, comme dans mes
rêves.


— J’ai dit données : base de données. Pas
grimoires et enluminures, tempêtai-je. Le temps d’éplucher ces bouquins, j’en
ai pour des siècles.


— Voici le savoir, démon. J’ignore ce qu’est une base
de données.


— C’est un site où tu trouves les informations
relatives à un sujet. En tapant sur un clavier.


— Légendes ! Démon.


— Cesse donc de m’appeler démon. Les téléphones
existent toujours, mais il n’y aurait plus de sites Agora selon toi.


— Sur mon honneur.


— Où puis-je trouver un accès Agora ?


— Un accès quoi ? s’affola le guerrier.


— A-GO-RA. Le réseau quoi !


— Je l’ignore. Mais…


— Mais quoi ?


— La pythie le saura peut-être.


— La pythie ?


— La rumeur prétend qu’elle a des dons.


— Quels genres de dons ?


— Elle serait rebouteuse…


— Mouais.


— Et nécromancienne.


— Vouais. Gare à toi si tu m’as menti !


À la bibliothèque, nous volâmes une cape avec capuche. Je
m’en recouvris et suivis Geoffroy à travers Lutineville. La cité offrait désormais
un aspect misérable. Des filiales du Trust Merlin et des échoppes vendant des
rations de champignons bouillis avaient remplacé les grandes entreprises et les
fast-foods. Les magasins de magie avaient disparu eux aussi.


Les téléphones, de rares patinettes subsistaient,
témoignages de mon équilibre psy. Nous arpentâmes des rues où les forges, les
joailliers, avaient seuls droit de cité. Geoffroy me conta l’histoire des origines.
Quatre cents ans auparavant, Sir Merlin était devenu le protecteur de Goujneh.
Aux cieux, il avait bâti un empire financier avant de vaincre les démons
jeteurs de sortilèges. Je demandai à Monthardi qui étaient ces démons. Il me
dévisagea avec étonnement avant de m’accuser.


La zone industrielle des farfadets n’était plus qu’un souvenir.
Une statue de Merlin drapée d’orichalque occupait la place. Elle prétendait
guider le monde.


— Gnhalte-là ! tonna une voix malheureusement
familière.


Je n’eus pas besoin de me retourner pour reconnaître le maudit
Trolu.


— Mon nom est Geoffroy de Monthardi, dit le chevalier.
Mon compagnon et moi…


— Gnous savons qui est ton compagnon, félon.
Livre-le-nous et tu vivras ! Résiste et je t’occis.


— Qui êtes-vous pour parler de la sorte à un
chevalier ? éclata Monthardi.


— Gndes Trolus armés jusqu’aux dents, souligna l’autre.


Je ne réagis pas au cliquetis des armes automatiques.


Toujours dos à nos attaquants, je gambergeai. Piquer un
sprint me transformerait en passoire. Rendre à Geoffroy son glaive me vaudrait
la décapitation diplomatique. Il ne me restait guère d’alternative. La
reddition ou le suicide. Or ces deux options ne m’enchantaient pas.


— Je suis un fidèle servant du roi Nanus, entonna
Geoffroy.


— Gnous servons Sir Merlin. T’as perdu ! persifla
l’autre.


D’une flexion des jambes, je me propulsai en roulé-boulé arrière
vitesse maximale. Les Trolus tirèrent en Trolus, vidant plusieurs chargeurs.
Interdit, Geoffroy observa la scène. Ainsi donc, je n’étais pas le seul à
utiliser les armes tonnerre. Atteignant mes cibles alignées, je balançai le
glaive au chevalier.


Tant pis si je me méprenais !


J’écartai les bras, expédiant deux chthoniens au tapis. De
mes jambes, j’enserrai le cou de deux autres énergumènes armés.


Geoffroy poussa un han. Une tête poilue roula à mes pieds et
je soupirai. Las ! Déjà l’une des vermines extirpait un mini bazooka de sa
besace. Abruti – autant par la chute que par la naissance-, l’affreux me
visa.


— Gnsuis le boss, articula-t-il.


La minute après, son bazooka explosait, propulsant le boss
au rang de pâtée pour griffon. Derrière moi, Geoffroy pleurait. Pour me
protéger, il avait lancé son arme dans la gueule béante du bazooka. Pour me
protéger, il venait de sacrifier son glaive : son compagnon de toujours.


Le dernier Trolu nous mit en joue. Il pressa la gâchette, un
sourire aux lèvres. Une fois, deux fois. Il ne se passa rien. Son chargeur
était vide.


L’expression du chthonien changea. Il blêmit avant de
détaler.


Voyant qu’il risquait de nous échapper, je cognai les
caboches de ses comparses. Une roulade plus tard, je rattrapai notre fuyard que
Geoffroy assomma.


— Ça, c’est pour mon glaive ! dit-il en cabossant
la tête du Trolu.


Cette justice rendue, nous filâmes Geoffroy et moi jusqu’à
la forge où officiait la Pythie. Au-dessus de l’entrée, une enseigne grinçait
au bout de chaînes. La poussière de minerai ensevelissait le nom inscrit à la
craie.


À l’intérieur de l’étuve, des centaines de nains torse nu
confectionnaient glaives, épées, sabres, boucliers, mais aussi de curieuses
armures d’un blanc doré. Un nain nommé Albertus nous mena au fond de l’atelier.
Après avoir actionné un passage secret, il nous guida à travers un souterrain.


Nous passâmes une crypte remplie de sarcophages, une cathédrale
sculptée à même le roc.


Puis nous émergeâmes dans une pièce cyclopéenne. Des runes recouvraient
les murs ; elles annonçaient un lieu sacré. Un mince cordon de pierre
encerclait un gouffre béant qui débouchait au cœur même de notre monde. Là,
nous nous arrêtâmes afin de contempler la pythie. Assise sur un trône de jade
flottant au-dessus de la lave bouillonnante, elle s’enivrait des vapeurs de
soufre.


— Sois le bienvenu, Eidonius, me dit-elle. Je
t’attendais.


— Ah bon ?


— Ne me reconnais-tu pas crétin ? C’est moi
Circéonne !
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— Ainsi tu avais perdu ton amulette temporelle, observa
mon amie.


Dégagée de sa posture inconfortable, la magicienne
respirait.


— Lors d’une poursuite avec des Trolus, répondis-je.
J’ai bien essayé de te joindre.


— Peine perdue au bout de 400 ans.


— Et il s’en est passé des choses.


— Tu as compris, je suppose ?


— Merlin a pris le pouvoir.


— Bon résumé.


— Vous connaissez la pythie ? s’insurgea Geoffroy.


— Circéonne, je te présente Geoffroy de Monthardi, un
preux chevalier. Il m’a sauvé la vie.


— Cool man ! Bon, je reprends. Grâce à elf@nu,
Merlin élimine ses concurrents sur le marché du sortilège, obtenant ainsi le
monopole. Il trucide Gruvstard pour l’empêcher de dévoiler le pot aux roses. À
un moment donné, les utilisateurs de sorts subissent un choc en retour.


— Un choc en retour ?


— Un sort préprogrammé frappe les novices : ils
deviennent amnésiques. Merlin n’a plus qu’à dominer Goujneh.


— Ah ! La baleine !


— Comme tu dis Eid. Les magiciens ont bien opposé une
résistance. Mais Merlin était trop puissant. Tu parles, il s’appuyait sur
l’énergie psychique des jeteurs de sorts. Résultat…


— On est revenus au temps des chevaliers.


— Être chevalier est un honneur, protesta Geoffroy.


— Attends mec. Chevaucher, c’est top pour les humains
voire les centaures. Demande aux nains s’ils sont contents de trimer aux
Forges ! Et les Poseidoniens, Circéonne ?


— Ils sont retournés à leurs grottes. Moi, j’ai préféré
fuir. Je me suis réfugiée ici en attendant que les choses se tassent. J’étais
persuadée de te retrouver et te connaissant, je ne doutais pas que tu aurais la
solution.


— À vrai dire… Pas pour l’instant. Gruvstard m’a juste
parlé de preuves.


— Mensonges ! Il ne vous a rien dit.


D’un seul être, nous nous tournâmes vers la crypte. Un vieux
barbu aux yeux noirs s’y dressait ; il portait une robe de bure ornée
d’étoiles. D’une baguette surmontée d’un croissant de lune, il nous menaçait. L’objet
jetait sur son visage ridé une lueur malfaisante.


Merlin !


Une escorte de Trolus et de centaures renforçait
l’impression de puissance que dégageait le vieux schnoque.


— Affalam, commanda l’enchanteur.


— Niechtaei, rétorqua Circéonne.


Deux insectes lumineux s’anéantirent en une gerbe de
flammes.


— Une magicienne a donc survécu, se félicita Merlin.
Moi qui pensais être le dernier.


— Sois maudit vieux fou. Tu as emprisonné nos sœurs et
nos frères.


— Et alors ? Je tiens à mon pouvoir.


— Ils se connaissent ? murmura Geoffroy.


Je hochai les épaules.


— Nous avons étudié ensemble, dit mon amie.


— Emmenez-les, ordonna Merlin à sa garde.


Brandissant mon trident, je fis rempart de mon corps. Si les
sbires de Merlin approchaient, je comptais vendre chèrement mes écailles.
Circéonne posa la main sur mon épaule.


— Non, fit-elle. Ils sont trop forts.


Prestement, je fus désarmé, entravé pareillement à mes compagnons.
Au moyen de menottes chthoniennes. Circéonne pesta car les liens annihilaient
sa magie. Nous fûmes ensuite menés dehors jusqu’à la statue de Merlin où un
centaure actionna un mécanisme caché dans le gros orteil gauche de
l’enchanteur.


Le socle de la statue pivota, révélant un jet luxueux.


Un Merlinosortilège plus tard, nous étions à bord, assis en
classe business. Une hôtesse androïde apporta une carafe d’absinthe que Merlin
siffla en l’accompagnant de caviar. Pour ma part, je sentis mon estomac se
convulser lors du décollage.


— Alors Eidonius, que pensez-vous de mon monde ?
m’interpella le magicos fou.


— Fantasmes d’un mégalo rétrograde.


— Sérieusement ?


— Ai-je droit à un joker ? soupirai-je.


— À Av’lon, mon île céleste, vous ne ferez plus le
malin.


— Le monde était différent autrefois ? demanda
Geoffroy innocemment.


— Instable, belliqueux, matérialiste, rétorqua Merlin.


— Communicant, changeant, allant de l’avant, le
contredis-je.


— En tout cas, il n’honorait pas un faux dieu, rajouta
Circéonne.


— Le futur maître de l’univers, ma chère. Avez-vous
admiré mes armures cosmiques ? Les forgerons achèvent les préparatifs.
Bientôt, mes fidèles porteront mon message à travers le Cosmos.


— Cinglé, marmonna Circéonne.


— Eh oui ! Attachez vos ceintures, nous arrivons.


13


L’atterrissage fut brutal. Le geignement des roues sur le tarmac
me soulagea, tout en me remémorant ma faim. Non seulement j’avais la dalle,
mais je n’avais pas dormi. Poussé par des Trolus, je refusai de quitter
l’appareil. Devant moi, s’étendait le palais de Merlin, superbe château à deux
tours rondes. La bâtisse d’un blanc immaculé était entourée de jardins
luxuriants agrémentés de fontaines. Des ennemis statufiés de l’enchanteur
conféraient aux lieux un semblant de vie.


— Je ne veux pas finir en poussière, balbutiai-je.


— Non, il n’y a aucun risque, riposta Circéonne.
Vois-tu les Trolus ne subissent pas la lumière du jour. Av’lon doit être un
lieu hors du Temps et de l’espace.


— Bien observé, la complimenta Merlin. Il s’agit d’un
nœud de puissance cosmologique.


— Ce qui signifie ? fit Geoffroy.


— Qu’en venant ici, l’effet de notre passage à
Lutineville est annulé, nota Circéonne.


— Donc si je touche le sol, il n’y a aucun
risque ? demandai-je.


— Vous êtes lourd, soupira l’enchanteur. Nous nous
trouvons à 25 000 pieds au-dessus de Goujneh. Si vous avez la folle idée
de sauter, vous quitterez le statut de poussière pour celui de bouillie.


Se tournant vers ses sbires, il lança :


— Qu’on les jette aux oubliettes !


— Non une minute Merlin, protestai-je. Je voudrais
éclaircir un point. À propos de Gruvstard, vous ignoriez l’existence de son
alter ego, n’est-ce pas ?


— Hm hm, avoua l’enchanteur. L’alter ego ne possédant
pas d’âme, ma magie ne l’avait pas débusqué. Par chance vous avez conduit mes
Trolus jusqu’à lui.


— J’étais sûr de ne pas avoir été suivi pourtant.


— Vous avez raison. Après votre discussion avec
Gruvsto, celui-ci m’a prévenu. Un Triton enquête sur Gruvstard, m’a-t-il dit.
J’ai donc sorti ma vieille boule de cristal et je vous ai observé. Oh ! Ce
fut un plaisir de vous voir lire ce message codé. Les Trolus n’ont plus eu qu’à
intervenir. Bien sûr, je n’ai rien perdu de votre périple dans les canalisations.
D’où ma requête auprès de Nanus afin que l’on vous pourfende.


— Et les preuves détruites ?


— Des Elfes mouchards. Bon, je vous aime bien mes amis.
Mais j’ai des conquêtes de galaxies à préparer moi ! Aux oubliettes.


Malgré ses chaînes, Geoffroy résista. Un coup de pied mal
placé fit hurler un Trolu à la lune. Les poings du chevalier s’écrasèrent sur
des faces grimaçantes. Moi-même, je ne demeurai pas en reste. Malgré mes
entraves, je trouvai la force de rouler bouler et de bousculer un centaure.
J’esquivai sa masse d’armes électrique et coinçai sa tête entre mes palmes et
les liens. Hélas un rayon vert jaillit de la baguette de Merlin. Décharge fulgurante,
le rai nous vida de nos forces.


— Détachez nos invités, ordonna le magos. Quant à vous
ma chère Circéonne, sachez d’ores et déjà que j’ai moi-même aménagé ces
oubliettes. Spécialement pour les magiciens, vous verrez.


Les Trolus haineux gnarkèrent avant de nous pousser sur un
grand toboggan. Nous glissâmes longtemps, longtemps, longtemps. Jusqu’à toucher
une fange à l’odeur putride.


Les oubliettes se caractérisaient par une architecture
démente. Des torches malades éclairaient ce collecteur d’égout. Des piliers
soutenaient un plafond décoré de fresques représentant les tourments de la faim
et de la soif. Nous mîmes quelque temps avant d’atteindre un îlot sec au milieu
de ce bourbier. Sur les murs étaient gravées des inscriptions en de nombreux
langages. Un prisonnier avait entrepris de comptabiliser sa captivité :
plus de 120 ans !


Un peu partout gisaient des squelettes rognés par les rats.
Il y avait là des hommes, des centaures, des cyclopes. Bref de quoi étudier les
sciences naturelles de façon comparative ! Des rats détalèrent à notre
approche.


— Au moins, nous ne mourrons pas de faim, fit Geoffroy.


— Ah je mangerai bien un steak de griffon, me
plaignis-je. Même mal décongelé.


— Trouvons un moyen de sortir, dit Circéonne. Amalg
ishtar, nieutou.


L’absence d’effets magiques nous désola.


— Le grigou, il a pensé à tout.


— Si je me hissais par le toboggan ? proposa
Geoffroy.


— Tu te romprais les os. Et à supposer que tu arrives
en haut, comment ouvrirais-tu la trappe ? Elle s’actionne de l’autre côté.


— Ah s’ils m’avaient laissé mon trident, pestai-je.


L’exploration des oubliettes fut édifiante. Mon estomac n’arrêtait
pas de crier famine. Ses gargouillements se répercutaient dans la place. Nous
ne rencontrâmes pas âme qui vive. Les derniers prisonniers avaient rejoint le
tas d’ossements dressé en une sculpture maudite. Haute de plusieurs mètres,
l’œuvre touchait le plafond par endroits.


La découverte de notre prison achevée, nous revînmes à notre
point de départ. L’idée de manger du rat ne me déplaisait plus finalement.
J’avais tellement la dalle que manger mes compagnons ne m’aurait pas semblé
sacrilège.


— Mes amis, il faut que je vous dise, déclara
Circéonne.


Suspendu à ses lèvres, nous l’écoutâmes avec ferveur :


— Nous ne sortirons jamais.
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Les jours passant, nous apprîmes à chasser le rat. À le
cuisiner. À confectionner brochettes et ragoût. Nous récupérâmes l’eau suintant
des murs pour la boire, ce qui nous valut quelques pustules. L’envie d’évasion
était en nous cependant. Endormi, je rêvais du ciel où j’évoluais librement. Le
réveil rappelait hélas mon triste sort.


Pauvre Kate ! Pauvre Gruvstard ! Pauvre
planète !


Plus d’une fois, Geoffroy escalada le toboggan à la force
des bras. Inéluctablement, il se ramassa. Circéonne utilisa l’éventail des sorts
appris durant sa scolarité à l’École de Magie Appliquée (EMA). Sans résultat.


À vivre ensemble, nous commençâmes à nous chamailler. Telle
une vraie famille. Geoffroy avait tendance à s’empiffrer. Circéonne parlait en
dormant. L’absence de repères exacerbait notre désarroi.


Les râles de Circéonne m’énervant, un soir je partis dormir
loin du campement. L’humidité favorisa mon sommeil et je sombrai très vite.


— Sois maudit Eidonius, tu ne m’auras pas
vivant ! vociféra Liosisus.


Déployant ses ailes finement ciselées, le grand gourou gagna
le Ciel.


— Non, hurlai-je à l’adresse du majestueux escroc.


Un jet de flammes manqua me transformer en merguez. Je continuais
néanmoins. Mes palmes ne touchaient plus le sol, je flottais. Soudain un
battement d’ailes m’arracha à cette sensation d’intense liberté. Mes palmes
s’étaient étirées, mes écailles étaient devenues celles d’un cracheur de
soufre. Et mon dos ! Deux ailes y avaient poussé : Mazette !
J’étais un dragon. La révélation m’ébranla et je me retrouvai Triton au sol.
Puis chez Lio Wang affublé d’une amulette.


— Aussi longtemps tu le porteras, animé d’un feu
contenu tu resteras. Triton n’est pas dragon.


Je me réveillai en sursaut. Décidément l’enfermement avait
sur moi un effet pervers : je perdais la boule. Il me fallut une minute
avant de réaliser. Mes deux palmes étaient démesurées : des pattes de
dragon les avaient bel et bien remplacées.


— Circéonne, au secours ! tonitruai-je.


— Incroyable, démentiel. Génial, jubila la magicienne
en me rejoignant.


— Je veux mes palmes !


— Stupéfiant ! reprit Geoffroy. Le démon aquatique
est aussi dragon.


— Je ne suis pas un démon ! dis-je en agrippant le
chevalier par le cou.


— Non tu es un prodige, constata Circéonne.


— Comment expliques-tu ce…


— À vrai dire, l’explication serait légendaire.


— Parle !


— Les textes anciens traitent des tritons dragons des
mers.


— Et ?


— Les anciens cultivaient la concision.


— Et moi j’suis pas plus avancé.


— En poursuivant Liosisus tu as dû réveiller ta nature
ancestrale. À moins que…


— À moins que quoi ?


— À moins que ce ne soit un effet de ton alimentation
déséquilibrée, voire des moules hallucinogènes. Tu auras muté et…


— Pourvu qu’il ne devienne pas dragon, gémit Geoffroy.
Nous n’aurions plus assez de rat.


— Plus assez de rat ! J’endure un calvaire et
l’autre barbare se plaint de manquer de bouffe. Sympa !


— Et le plafond nous écraserait, acheva Circéonne.
Entre ces murs anti-sortilèges, l’amulette ne bride plus ton feu intérieur,
Eid.


— Hein ?


Circéonne m’arracha le talisman. Je n’eus pas le temps de la
maudire. Déjà les effets de la métamorphose m’accablaient. Mes écailles
s’étirèrent, ma gueule s’allongea, mes mains devinrent battoirs. À quatre
pattes, je me mis à croître.


Ma colonne vertébrale ébranla le plafond. Des lézardes le
couvrirent, des pierres tombèrent. La sculpture d’ossements chavira, contraignant
mes amis à se réfugier entre mes griffes.


Et soudain la lumière du jour éclaira les oubliettes.
Tenaillé par une faim de titan, je m’extirpai de notre prison, inspirant une
grande bouffée d’air. L’air sain emplit mes énormes poumons. Mes ailes
chassèrent le roc qui les recouvrait.


La liberté enfin ! J’expirai avec des conséquences
inattendues. Le feu de mes entrailles enflamma une partie d’Av’lon. Dès lors
les troupes de Merlin sonnèrent l’alarme.


Après avoir posé mes amis, je m’envolai au-dessus de l’île
céleste. Besoin de dégourdir des membres trop longtemps comprimés et d’avaler
des touemmes sous peine de défaillir. Une fois détendu et calé, je replongeai
vers la cité où m’attendait le comité d’accueil. En bas, la bataille faisait
rage.


Circéonne avait recouvré sa magie et combattait âprement.
Geoffroy avait récupéré un pistolet-mitrailleur sur un Trolu ; il allumait
tout ce qui bougeait. Près du palais, des centaures s’équipaient en bazookas.
Je les noyai sous un déluge de feu.


— Que la DCA l’abatte, ordonna Merlin.


Alerté par le vacarme, notre hôte observait la défaite de
ses troupes depuis son balcon. La mitraille répondait à la mitraille. La magie
balayait la force. Geoffroy faisait mouche à chaque coup, pendant que les
Trolus criblaient de balle les immenses dallages et les statues du jardin.


Brusquement les jets d’eaux s’arrêtèrent. Ils s’ouvrirent
sur des canons d’un assez beau gabarit. Des artilleurs centaures me visèrent.
Des rayons laser sifflèrent autour de moi.


Une intervention de Circéonne me sauva in extremis ;
elle changea l’armement en guimauve. Mais déjà Merlin contrait sa magie.


— Abrakalama, psalmodia-t-il.


Pendant ce temps Geoffroy progressait en direction des
artilleurs. Volant les armes de Trolus tombés, il gagnait du terrain au péril
de sa vie. Il me fallait l’aider de mon mieux.


Je visai les canons de mon souffle courroucé. Mais
j’atteignis le palais de Merlin. Une tour explosa, ce qui suscita sa rage. Un
second tir caramélisa une pièce d’artillerie. Des centaures échangèrent un
regard entendu, prémices à leur débandade.


Geoffroy en profita. Il s’installa aux commandes d’un canon,
le fit tournoyer sur lui-même. Un sifflement précéda une explosion. La
poussière retombée, je distinguai un beau cratère au milieu du jardin.


Merlin se jeta alors à corps perdu dans la bataille. Un
rayon verdâtre jaillit de sa baguette et frappa Geoffroy. Le pauvre chevalier
gambada bientôt en bêlant parmi les Trolus et les centaures, mouton bicéphale.


Je contins mes flammes, m’efforçai de le protéger tant bien
que mal. Mais un regard en coin m’apprit que Circéonne était en mauvaise
posture elle aussi. Attaquée de partout, elle ne tiendrait plus longtemps.


Ah ! Si je n’avais pas écouté mon estomac.


Bravant le danger, j’arrosai de flammes le palais de Merlin.
Je manœuvrais avec dextérité, ce qui me permit d’éviter les rayons verdâtres de
la baguette magique. Dans une griffe, j’attrapai Circéonne et dans l’autre
Geoffroy, le mouton à deux têtes. Mon aile effleura l’une des tours du palais
qui se lézarda.


Je filai à tire d’ailes vers un endroit hospitalier. Jusqu’à
ce que Merlin surgisse de nulle part. Du moins un dragon avec le visage de
Merlin. Vert et musclé, il avait des griffes effilées. Ses ailes reflétaient la
lumière du jour ; elles paraissaient taillées dans l’acier trempé. Un
croissant de lune marquait le front de l’hybride.


— Tu espérais fuir, maudit Triton, dit Sir Dragon. Je
vais te carboniser.


Il joignit aussitôt le geste à la parole : les écailles
de ma pauvre queue se raidirent sous son souffle ardent. Une vive douleur
manqua me faire lâcher mes amis. Je me contentai de hurler. L’instant d’après
une griffe tranchante sifflait devant moi. Puis la queue de mon ennemi me
cingla en pleine face et me désarçonna. Je perdis de l’altitude.


Merlin me suivit. Sa gueule abritait l’enfer. Une boule de
feu me manqua ; elle s’écrasa dans des champs. Fendant l’air, je fuyais
aussi vite que possible. Geoffroy bêlait à me rendre requin.


— Il faut l’affronter, m’enjoignit Circéonne.


— T’as qu’à y aller ? rétorquai-je.


Une boule de feu sifflant sur ma droite. En trois coups
d’ailes, Merlin nous coupa la route. Les griffes en posture de combat, il cracha
un nouveau météore. Je cessai de battre des ailes et la boule nous manqua de
peu. Je risquai un jet de flammes qui rata sa cible lamentablement.


— N’est pas dragon qui veut Eidonius ! s’amusa
l’enchanteur


— Il faut le combattre, répéta Circéonne.


— T’as qu’à utiliser ta magie, toi.


— Elle ne terrassera jamais un dragon.


— Tu veux dire que si j’avais dévoré Merlin, nous n’en
serions pas là ?


— Euh oui.


— Tu pouvais pas le dire avant ?


— Mes cours sont loin…


— Viens te battre, espèce de couard, me lança l’autre
mégalo.


Face à face avec cet hideux ennemi, je me préparai. La queue
de Merlin sifflait, prête à me terrasser. Ses ailes déchiraient l’air. Ses
narines fumaient. Le croissant de Lune posé sur son front m’évoquait une marque
ésotérique.


L’enchanteur déclencha les hostilités. Tournoyant sur
lui-même, il m’asséna un coup de queue que je parai d’un bras. Circéonne hurla,
je balançai un uppercut dans la gueule de mon ennemi, lui cassant une dent
qu’il cracha. Par chance sans m’enflammer.


Il me repoussa, me frappa sous les aisselles. Ses pattes
arrière heurtèrent mon ventre. Je vomis mes touemmes et une flamme noire. À demi-inconscient,
je m’affaissai. Du repos, suppliai-je en mon for intérieur. Mes
ailes me maintenaient difficilement. Je me sentais sur le point de sombrer.


Une boule de feu fusa soudain. Elle effleura mes ailes et la
douleur m’irradia. La souffrance me réveilla. Zigzaguant vers Merlin, je me
protégeai de ses météores. Feintant quand il ne s’y attendait pas.


Une idée venait de germer dans mon esprit.


La queue de Sir Dragon siffla. Des deux bras, je préservai
ma gueule.


Puis je m’élançai, roulai-boulai comme un Triton, mes amis
au creux de mes serres. Mon corps de dragon pivota sur lui-même. Mon cerveau
s’agita. Il dut passer de la tête aux griffes car mes idées perdirent de leur
clarté. Emporté par ma masse, je me retournai sur un Merlin abasourdi que ma
queue atteignit entre les deux yeux. Au beau milieu du croissant de lune.


La marque se détacha du front ennemi, se fissura, devint
verdâtre. Le croissant s’effrita. Des étincelles, des éclairs fusèrent par les
fissures.


— Éloigne-toi, cria Circéonne. Tu as brisé le sceau de
sa magie. Ça va péter !


Une explosion assourdissante nous rejeta au même moment. L’hybride
de Merlin entama une chute vertigineuse avant de recouvrer son apparence
humaine.


Geoffroy cessa de bêler. Et il râla. Devant nous, une brèche
s’était ouverte dans le ciel. Elle avait la forme d’une lune tordue. Elle
grossit, devint énorme, prit encore de l’ampleur. D’autres éclairs en
jaillirent. Ils frappèrent les environs où ils pulvérisèrent des arbres. Une
licorne qui paissait tranquillement fut arrachée au sol et la trouée l’avala.
Un griffon connut un sort identique. Des Trolls d’Av’lon, des centaures, l’île
céleste le rejoignirent. Brutalement Merlin passa devant nous, aspiré par un tentacule
d’énergie.


Le magicien appela à l’aide. Mais bien qu’il freinât des
deux pieds, il disparut à son tour. Un souffle chaud passa sur nous.
J’accélérai le battement de mes ailes afin d’échapper à l’emprise de la brèche.
L’aspiration était si forte.


— Atten…


Je n’eus pas le temps d’achever ma phrase. Un éclair vert
nous heurta de plein fouet et paralysa mes ailes. Étirer mes pattes ne nous
sauva pas, nous sombrâmes à notre tour dans le gouffre sans fin.
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À l’aspiration vertigineuse succéda une chute tout aussi
vertigineuse. Des filets de pêcheurs amortirent mon atterrissage aux allures de
calamité sur une plage sablonneuse. Circéonne et Geoffroy grognèrent, preuve
qu’ils avaient survécu.


Je relevai la tête. Une brise légère ridait la surface d’un
lac couvert d’embarcations. Lorsqu’ils nous aperçurent, les pêcheurs poussèrent
des hurlements terrifiés ; ils s’empressèrent de pagayer dans la direction
opposée.


— Où sommes-nous ? articulai-je.


— Comment voudrais-tu que je le sache ? râla
Circéonne. Probablement dans les contrées désolées. Avec ton bol…


— Là-bas, un village, fit Geoffroy.


De l’index, il désignait un groupe d’habitation d’où
s’élevait une fumée grise. Curieusement pourtant, ces maisons ne me rappelaient
pas l’habitat traditionnel des contrées désolées. Couvertes de peaux d’animaux
et bâties sur pilotis, il s’agissait ici de simples huttes.


En deux coups d’ailes, je déposai mes amis au cœur même du
village. Des poissons étranges séchaient sur des murs, mélange de terre et de
paille. Le silence couvrait les lieux.


— Ohé, appela Geoffroy.


Deux êtres, à peine plus grands que des nains, se
matérialisèrent devant nous. J’insiste sur ce point. Ils se matérialisèrent
sans que je n’eus pris de moules hallucinogènes.


La peau des duettistes avait une couleur étrange, entre
l’écaille vieillie et la moule ferreuse. Le duo nous scruta de ses globes noirs
et convexes qui contrastaient avec un visage sans relief.


Bon sang, où les ai-je déjà vus ?


L’apparition des deux incita les autochtones à émerger de
leurs cachettes. Bizarrement, ils n’avaient rien en commun avec le duo. Les
villageois étaient hirsutes et bipèdes. Ils grognaient, humaient l’air tels des
animaux, agitaient des morceaux de pierre taillés. Leurs traits étaient
grossiers.


— Nous avons atterri chez des primitifs, affirma
Circéonne.


Les paroles de mon amie épouvantèrent les habitants. Mais pas
les duettistes.


— Avez-vous une expérience de la Civilisation ?
nous questionnèrent-ils.


— Vous parlez notre langue ? m’étonnai-je.


— Expérience de la civilisation ? répétèrent-ils
sans ouvrir la bouche.


— Certes, répondit Geoffroy.


— Bon courage en ce cas.


Ah j’y suis, ce sont leurs costumes. On dirait les
armures cosmiques de Merlin.


La volatilisation des gris coïncida avec un vrombissement.
Un engin aux allures d’écu s’arracha du sol avant de disparaître parmi les
nuages.


L’impression d’avoir été floué nous tenailla alors mes
compagnons et moi.


— TE RE TE RE, psalmodièrent les primitifs.
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C’est ainsi que Geoffroy, Circéonne et moi devînmes les
gardiens de la TERRE.


— Zut, j’ai fait une faute en gravant la tablette de
pierre. Je ne vais tout de même pas recommencer…


— Pas grave, me répond Geoffroy. Le temps qu’ils
apprennent à lire, nous ne serons plus là.


Il a raison Geoffroy, ils sont plutôt durs à la comprenette
les Terriens. Je saisis l’attitude des deux gris, leur empressement à se casser…
Y’a pas ! Le prochain vortex qui s’ouvre, on le prend et on se tire.
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Né en 1981, Lionel Belmon a vécu longtemps à Paris avant
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recueils de chez Oxymore (Il était une fée, emblèmes vampyres, Lilith)


Lionel Belmon


Perché sur son nuage, Dieu jouait aux petits soldats…


La baie déserte se noyait lentement sous la marée montante
tandis que les algues, exposées aux couleurs orangées du soleil déclinant,
diffusaient leur parfum marin. L’étendue de sable humide serait bientôt
recouverte par les flots iodés de l’océan. Dans de larges spirales
silencieuses, les mouettes et les cormorans regagnèrent leurs nids duveteux
pour la nuit à venir. Le vent, déjà faiblissant, se tut comme pour célébrer le
lever prochain de la lune. Délicatement, une fois les rayons rougeoyants
évanouis, l’obscurité lâcha son manteau étoilé sur le repli de mer.


Au petit matin, quand le soleil daigna se lever, les oiseaux
découvrirent avec surprise une orgueilleuse citadelle monastique posée parmi la
vase d’une marée basse. La flèche du clocher pointait droit vers les cieux,
dominant le chœur élevé de la chapelle et les voûtes du cloître. Les
fortifications du bâtiment descendaient jusqu’au pied du mont, entourant ainsi
les superstructures des quartiers étalés plus bas. Les mergules craintifs
n’osèrent approcher leurs ailes de cet îlot tombé du ciel.


Dans la lumière éclatante des vitraux de l’église
abbatiale, chef d’œuvre du gothique flamboyant, une solide silhouette aux ailes
blanches marchait entre les rideaux de clarté. Saint Michel vêtu d’une simple
tunique s’agenouilla pieusement devant l’autel. Lors de ce recueillement
matinal, l’archange cherchait des forces pour continuer la longue lutte des
soldats de Dieu. Sa prière achevée, il se leva, en prenant soin de ne pas
froisser son plumage immaculé, puis il rejoignit l’ange théonaute, à l’écart
entre les hautes colonnes d’un bras du transept. Celui-ci l’attendait pour
faire son rapport de navigation.


— Je te salue saint Michel. J’espère que tu as goûté un
bon repos, avança doucement le théonaute dont la voix fit écho dans la nef
vide.


— Merci saint Denis. En effet, mon sommeil a été
réparateur : ma paillasse est douillette pour mon dos de soldat.
Évidemment, j’aurais préféré jouir d’un bon lit. Mais dis-moi, que fais-tu ici,
de si bonne heure ? Je te connaissais plus vespéral. La citadelle
serait-elle sur un écueil urgent ?


Le théonaute toussa et grimaça du coin des lèvres, se
sentant découvert. Son auréole blêmit un instant.


— Oui et non. Nous sommes bien arrivés sur la planète à
évangéliser mais disons que la théogation est une science un brin… hasardeuse.
Le bâtiment s’est posé à quelques centaines de coudées du point que j’avais
projeté.


— Pour l’instant cela me paraît anodin, interrompit
l’archange. Son ton brusque rompait l’atmosphère paisible du bâtiment sacré. Le
navigateur avala sa salive et parut gêné. Après quelques secondes de réflexion,
il lâcha :


— Hé bien, en l’occurrence le problème est plus
compliqué. J’avais projeté une jolie plaine non loin des côtes. Seulement
j’avais oublié les coefficients des marées. À cause de cette approximation, la
citadelle s’est échouée dans la vase et se trouve maintenant baignée par les
embruns. Les absides de théopropulsion sont noyées de sable et la structure est
immobilisée. Par la grâce de Dieu, le mont est heureusement à peu près stable…


Le théonaute baissa les yeux puis murmura :


— Je me repens de ma négligence, j’aurais pu éviter un
tel accident…


Saint Michel adopta une pose songeuse, comme une statue de
marbre à sa propre effigie. Ses pensées affluèrent et il eut peine à les
classer. L’archange se retrouvait à la tête d’un bâtiment bloqué en territoire
hostile. Le soldat de Dieu prit quelques instants pour réfléchir à la stratégie
à appliquer. Il opta pour la procédure standard préconisée par les textes
sacrés : attendre un miracle. Évidemment l’attente du miracle n’en était
pas vraiment une car il fallait, entre temps, se défendre d’éventuelles
menaces.


— Va, je t’absous de ta faute saint Denis, murmura
l’archange. Espérons cependant, pour notre salut, que cette terre ne soit pas
corrompue par les armées de Satan. Sortons, j’ai bien peur qu’une rude journée
nous attend.


— Je marcherai dans tes pas, répondit le théonaute.


Les deux disciples divins traversèrent le vaisseau principal
de l’église puis s’envolèrent par le narthex aux décorations lourdement
travaillées.


***


Saint Michel avait pris sur lui d’explorer les rivages
environnants. L’être de lumière avait revêtu son costume de bataille. L’armure
d’émerail couvrait de ses fines écailles luisantes le plumage de l’ange. Le
heaume protégeait la tête du soldat et lui apportait aussi une précieuse aide
grâce à l’affichage réticulaire. Volant parmi d’autres oiseaux de mer, saint
Michel examinait les côtes de ce littoral jamais foulé par le pied d’un envoyé
divin.


Après quelques virages serrés au-dessus des feuillus, les
optiques de l’armure repèrent un site mégalithique. L’archange intrigué vint se
poser avec un bruit métallique sur le tapis d’herbes hautes, non loin des
pierres levées. Un lapin apeuré détala de ses petits bonds rapides. Surgies de
nulle part, les nombreuses dalles, disposées en rond, formaient un large
cromlech dont le centre était matérialisé par un menhir profondément enfoncé
dans la terre. Un lichen mousseux commençait à dévorer inexorablement l’édifice
cyclopéen, lui donnant une teinte verdâtre tirant sur le jaune. Saint Michel
s’avança prudemment, l’épée au poing, au milieu du cercle de dolmens. Le soldat
connaissait le rôle crucial de ces imposantes structures. Les pierres dressées
saignaient le sol pour en recueillir l’énergie tellurique pendant que le
cromlech condensait l’énergie solaire pour servir les forces occultes lors de
bacchanales sordides dont la puissance décuplait aux solstices. Invoquer une
armée entière devenait alors possible pour un sorcier avisé. Les fougères
copieusement piétinées indiquaient que l’instrument du démon était fréquenté
régulièrement. Le bon saint Michel dut admettre à regret que le littoral, inoffensif
au premier abord, devait certainement abriter des forces maléfiques
redoutables. L’archange se frappa la poitrine au côté gauche, sur le cœur. Il
sentit alors son esprit s’ouvrir à son aide de camp, au loin dans la citadelle.


— Père Benoît, envoyez-moi mon bon théonaute avec un de
ses cierges. D’autre part, je veux que les vitraux se préparent au combat. Les
temps s’annoncent dur, j’ai trouvé des Signes.


— Bien saint Michel, il sera fait comme tu as dit,
répondit le bénédictin dans sa prière.


Un moment plus tard, saint Denis arriva à tire d’aile avec
un long cierge pascal et un grand bougeoir de métal noble dans les bras. Le
théonaute portait son habituelle aube blanche. Dans cette toile légère, il
semblait bien maigrichon à côté de l’imposant exosquelette de combat dont était
revêtu l’archange. Saint Michel s’était assis au sommet d’un mégalithe en
attendant son camarade. Quand il arriva, saint Denis confia le cierge mystique
au soldat. Celui-ci fixa le bâton de cire sur le bougeoir d’or massif puis
déposa le tout sur la table centrale servant d’autel à l’édifice païen. L’archange
alluma la mèche avec impatience. Les deux anges s’apprêtaient à admirer un
spectacle impressionnant.


Les effets du cierge temporel ne se firent pas attendre.
Dans un périmètre assez large autour de la flamme vacillante, l’écoulement du
temps subit une distorsion terrifiante. Des milliers d’années s’égrenaient en
l’espace d’une seconde. La cire se consuma de plus en plus vite. Des ères
géologiques défilèrent sous les yeux des anges éternels. L’érosion rongea
chaque pierre, chaque morceau de granit fut réduit en grès, puis en sable,
toujours et toujours plus fin. Les dolmens hauts comme plusieurs hommes
s’écroulèrent, les menhirs lourds de plusieurs tonnes s’affaissèrent. Du site
mégalithique, il ne resta bientôt plus que poussière et cendres éparpillées.
Mais tout comme l’or du bougeoir, les deux êtres d’essence divine ne subissaient
pas les effets du temps.


La cire entièrement consumée, saint Denis ramassa
l’instrument liturgique vidé de son contenu. L’archange saint Michel tapa sur
l’épaule de son fidèle théonaute.


— Le pouvoir de tes cierges m’impressionnera toujours,
mon vieil ami. Ni ma pique ni mon épée ne seraient capables de tels prodiges.
Et nous voilà nous-mêmes vieillis de cent mille ans !


— Ce ne sont que des artifices très simples, tu le sais
bien saint Michel. Il n’y a rien de miraculeux dans l’usage du temps, répondit
modestement l’ange.


— Peut-être… Quoi qu’il en soit, nous voilà débarrassés
d’un puissant condenseur maléfique. Ça se fête non ?


Le soldat sortit d’un des coffres de son exosquelette une
flasque remplie par un liquide d’un vert surréel.


— Un coup de chartreuse ? proposa saint Michel.


À la vue du spiritueux, saint Denis prit un air dégoûté et
détourna la tête. Une boisson de vampire, commenta intérieurement le théonaute.


— Tsss… Tu ne connais décidément rien aux bonnes
choses.


L’archange s’enfila une bonne rasade d’alcool, laissant le
navigateur parler.


— Je ne sais ce que tu en penses, mais cette côte ne
m’inspire aucune confiance, marmonna le théonaute. Pas un seul village à perte
de vue. J’ai bien peur que les démons n’occupent ce territoire depuis bien trop
longtemps. Et ils risquent de ne pas apprécier notre arrivée inopinée. Nous
devons être prêts à les repousser. Peut-être devrais-tu écrire aux sept églises
pour quérir leur aide ? Laodicée et ses anges explorent un système non
loin du nôtre.


— Non, nous tiendrons seul. Ne les dérangeons pas dans
leur sainte mission. Mais rentrons, les troupes attendent mon retour.


Alors que les deux anges déployaient leurs grandes ailes
blanches pour s’arracher du sol, une petite voix haut perchée retentit.


— Attendez ! Ne partez pas !


De suite, saint Michel se mit en garde en cherchant des yeux
l’intrus invisible. Les systèmes de son armure repérèrent une forme
lilliputienne cachée sous le tapis de fougères. Un minuscule corps de femme à
l’allure étrange vint virevolter autour des deux soldats divins. C’était un
fouillis de câbles, une paire d’ailes composites greffées dans le dos et des
antennes métalliques sorties du front. Malgré sa petite taille, la voix de la
mignonne se faisait bien agressive et maniérée.


— Les plantes m’appellent Kiralyne, la noble fée. Votre
venue m’a terrifiée. Je me suis cachée. Vous autres anges avez l’air si
énormes, comparés au timide peuple des forêts. Mais avant que vous partiez,
j’exige des explications. Quand j’ai compris ce que vous maniganciez, il était
déjà trop tard. Pourquoi avez-vous détruit mon cromlech ? De quel
droit ? Ignorez-vous que ce monde vit en paix ? Je pensais que vous
étiez des visiteurs pacifiques.


— Quoi ? Tu demandes des comptes aux soldats de
Dieu, petite peste ? Cet édifice servait les démons et devait par
conséquent être détruit ! répondit saint Michel d’un air inquisiteur, sans
se préoccuper des requêtes de la fée.


— Ne me tutoyez pas, rustre ! Personne ne vous a
donc inculqué un minimum de manières ? Et d’abord de quels démons
parlez-vous ?


— Ne fais pas l’innocente. Je sais bien que les déchus
sont venus sur ce monde.


— Les déchus ? Évidemment, ils vivent ici depuis
des lustres. Depuis la grande guerre d’Éden, c’est dire ! répondit-elle en
tentant de garder son calme.


— Sorcière, tu avoues donc ! fit saint Michel dans
un sourire satisfait.


— Mais la guerre est finie, voyons. Les déchus ont même
été pardonnés depuis des siècles. Votre combat contre le mal est terminé,
soldat, ricana Kiralyne.


— Qu’en sais-tu ? Le système Éden est loin
derrière nous, à des millénaires. La lutte contre nos ennemis ne se terminera
qu’avec leur mort.


La fée explosa de rire devant l’ignorance de l’archange.


— Comment, vous n’êtes pas encore au courant ? Le
Fils s’est sacrifié pour mettre fin à cette guerre ! Le Fils pardonne. Ce
vieux dieu vengeur de Yahvé a abdiqué. La guerre entre bien et mal n’est qu’un
vieux souvenir. L’heure est au pardon à travers tous les mondes. Es-tu sourd à
la bonne nouvelle ?


— Non… ce n’est pas possible. Tu mens. D’où tiens-tu
ces balivernes, sorcière ?


— Mes grandes oreilles pointues peut-être ?
rétorqua la fée plus espiègle que jamais.


— Peu importe. Je n’écouterais pas les sornettes d’une
païenne. Mes troupes extermineront les démons de ce monde ! conclut
l’archange, sûr de sa position. D’un grand moulinet de son épée, il tenta en vain
d’embrocher le petit être volant. La fée esquiva aisément.


— En ce cas, il vous faudra d’abord défaire les fidèles
de mon ancien cromlech. Je reviendrai… Partez de vous-mêmes ou nous vous
chasserons, menaça-t-elle. Kiralyne disparut d’un coup d’aile dans un bosquet
touffu.


— Mes anges t’attendent, cria saint Michel pour la fée
déjà disparue.


***


Du sommet de la citadelle monastique, les cloches venaient
de sonner la mi-journée. L’église dominait la baie de sa haute stature,
projetant une longue ombre fraîche sur le sable. Pourtant, près de la moitié du
bâtiment s’était enfoncé dans la vase, il ne restait d’émergé qu’une partie des
superstructures. Les pieds des fortifications baignaient dans les courants des
marées, où des coquillages avaient déjà élu domicile à flanc de muraille. Dans
une alcôve du clocher, une vigie veillait, cherchant à l’horizon le moindre
signe de démons menaçants. Pour l’instant, les quelques saints chevaliers et
autres anges de garde se contentaient d’astiquer leurs armures rutilantes.


Une fois de retour à bord du bâtiment échoué, saint Michel
traversa les alignements de colonnes en quinconce du cloître pour gagner la
crypte reliquaire. À la lumière de son auréole, il descendit d’interminables
volées de marches pour finalement arriver dans une salle à la voûte romane
basse, formant une petite chapelle. Posé en évidence sur un autel paré de
tapisseries, se trouvait un cylindre de verre finement enluminé de dorures
usinées. Quand l’archange s’approcha respectueusement, l’objet sacré s’illumina
d’une lueur pâle. Saint Michel le saisit délicatement de ses paumes offertes. L’âme
de Jeanne d’Arc, contenue dans le récipient, vint saluer chaleureusement celle
de l’archange. De la pucelle brûlée un jour passé ou futur, l’essence
spirituelle en était sauve et protégée dans le précieux reliquaire.


Le réceptacle en main, saint Michel rejoignit la clarté du
jour puis descendit à grands pas vers le châtelet d’entrée où le père Benoît
l’attendait. En chemin, Jeanne fit sentir son impatience.


— Marche plus vite mon archange, je brûle d’envie
d’arriver ! J’ai hâte de te servir, grogna l’âme de la jeune fille.


— Nous y sommes presque. Je suis sûr que les anges
seront heureux de te revoir parmi eux. Nos colonnes se préparent, bien à l’abri
dans les vitraux-mondes. Ils affûtent déjà leurs lames et leurs pieux, répondit
le guerrier pour ménager la pucelle.


Finalement les courbes du châtelet d’entrée se dévoilèrent
devant l’archange. Sous la herse relevée, une silhouette courte et grassouillette
se protégeait du soleil de plomb en restant dans l’ombre du portique. Quand le
père Benoît vit l’archange, il le salua.


— Ah te voilà enfin ! Je t’attendais depuis un
moment. Comme tu me l’as demandé, j’ai préparé le nécessaire pour Jeanne d’Arc.
Le vieil homme fit une pause hésitante puis demanda :


— Saint Michel, le danger est donc si grand ? Nous
allons vraiment avoir besoin de la pucelle ?


— Dieu est joueur ces temps-ci. Il nous réserve
sûrement quelques surprises, railla l’archange.


— Ne blasphème pas, coupa le père Benoît en fronçant
les sourcils.


Saint Michel se demanda pourquoi les simples humains étaient
toujours aussi à cheval sur le protocole.


— Bon, ne traînons point. Où se trouve la
machine ? soupira-t-il.


— Suis-moi, termina le moine en tournant le dos.


Ils pénétrèrent dans une épaisse tour du châtelet fortifié.
Le soldat s’abstint soigneusement de parler des propos tenus par la fée Kiralyne,
il ne tenait pas à affoler le vieux moine et encore moins à le faire douter de
la justesse de leur cause.


Sur les ombres de la salle sombre se découpait une
silhouette massive, large de plusieurs coudées. Une bâche graisseuse de grosse
toile traînait sous les griffes du monstre. La créature s’apparentait à un
vaste assemblage de métal forgé, évoquant vaguement la forme d’une sauterelle
ou d’un cheval paré pour la bataille. Derrière les cuisses de fer, se déroulait
une longue queue armée d’un dard mortel. À l’avant, l’appendice sphérique
servant de tête était muni de mandibules aux tranchants acérés. Entre les
articulations, des traces d’huile fraîchement appliquée luisaient dans la
pénombre. Saint Michel ne fut pas effrayé par l’incroyable machine de guerre.
Sous les yeux bienveillants du père Benoît, il plaça avec délicatesse l’âme de
Jeanne dans la cavité prévue à cet effet. Le cylindre de verre coulissa sans
effort dans son logement et s’enclencha avec un bruit métallique sec.


Soudain, la machine frémit, les vérins hydrauliques
s’activèrent, le compresseur lâcha un bref soupir. Du cambouis s’échappa de
divers orifices. Les élytres se soulevèrent un peu, laissant entrevoir de solides
ailes en fibres composites. Sur la tête, les optiques aux millions de facettes
brillèrent un instant, signe d’une satisfaction certaine. Jeanne était prête
pour la bataille.


***


L’archange avait organisé des patrouilles régulières autour
de l’immense bâtiment théopropulsé. Quelle que fût l’heure du jour, un ange
volait haut dans le ciel. L’attente se faisait interminable mais malgré cela le
moral restait inattaquable. Durant des semaines, l’invincible squelette
métallique de Jeanne allait et venait sur les chemins de garde. Jour et nuit,
ses mouvements s’accompagnaient du grincement des vérins et de l’acier.


Par une belle après-midi, alors que le valeureux ange saint
Thomas était de quart, l’horizon se couvrit d’un nuage noir. Une véritable nuée
s’approchait. Sous l’essaim, l’ombre était telle que les mouettes affolées
croyaient la nuit tombée. Du plat de la main, la sentinelle s’effleura la
poitrine au cœur, pour appeler de son esprit l’archange, au loin dans la nef de
l’église.


Saint Denis et saint Michel étaient montés dans le clocher
pour découvrir les assaillants : une division complète d’anges déchus,
menée par un dragon démoniaque aux ailes membraneuses. Saint Michel repéra,
derrière les premières lignes, d’importants dispositifs de siège, notamment des
trébuchets menaçants. Ainsi, si l’archange et ses troupes se laissaient
enfermer dans leur citadelle, leur sort serait inéluctablement joué. Le
commandant n’était plus aussi sûr de lui. Peut-être valait-t-il mieux
négocier ? Et si la fée avait dit vrai ? Si la guerre avait vraiment
pris fin ? Que d’auréoles seraient gaspillées en ce jour maudit.


Le soldat lutta contre ses doutes. Après un âpre débat
interne, il décida d’affronter les déchus à découvert dans la plaine, dans un
corps à corps brutal, évitant ainsi un long siège. D’autre part la présence du
soleil était un facteur favorable pour ses troupes. Cependant l’accoutrement
étrange des assaillants l’intrigua et le fit hésiter un long moment. Ils ne
portaient ni marteaux, ni haches. Et pourquoi diable, attaquaient-ils en plein
jour et non par une nuit de pleine lune, comme les démons en avaient
l’usage ? Les anges déchus avaient été chassés du paradis des éons
auparavant et ils avaient été contraints de migrer vers les mondes extérieurs.
Entre temps, ils avaient changé au gré d’améliorations et de mutations…
Blasphèmes. Il était impossible de parfaire l’œuvre divine. On disait pourtant
que certains déchus avaient des pieds de bouc ou même des queues fourchues.
Peut-être les démons disposaient-ils de nouvelles techniques redoutables,
inconnues des forces de Dieu ? Quelles inventions machiavéliques
avaient-ils mis au point ?


Saint Michel descendit jusque dans le chœur de l’église où
se trouvaient les vitraux-mondes. Les cohortes d’anges fidèles n’attendaient
que l’ordre de quitter leurs carreaux cernés de plomb. Saint Michel parla et
les soldats traversèrent les portails de verre puis affluèrent comme un fleuve,
remplissant chaque recoin sous les ogives. Dans le vacarme d’innombrables
battements d’ailes, d’interminables colonnes d’anges en armure s’envolaient
comme des valkyries. L’orgue accompagnait les troupes de tout son vent hurlant.
Les murs vibraient au rythme des cantiques martiaux. Dehors, la baie se quadrillait
de bataillons en ordre de manœuvre. Sur son chemin de ronde, Jeanne déploya ses
élytres et alla rejoindre les premières lignes dans un vrombissement
assourdissant, soulevant derrière elle un nuage de poussière. Puis le grand
saint Michel vint prendre place à la tête de l’armée des anges. Le fier
commandant était maintenant assuré de sa victoire. Non loin de là, les démons
déchus organisaient eux aussi leur approche.


Soudain un croissant noir vint ronger le soleil. L’astre
disparut peu à peu pour laisser place à un crépuscule artificiel, avalant ainsi
la baie dans un abîme obscur. Les soldats de Dieu s’affolèrent un instant
devant cette éclipse inattendue mais restèrent en formation de combat. Saint
Denis, en théonaute averti, comprit que les assaillants disposaient d’un
soutien orbital. Un bâtiment adverse prenait position entre le soleil et le
champ de bataille, privant ainsi les forces divines du bénéfice de la lumière.
Saint Michel ne s’attendait pas à une telle manœuvre, mais il avait confiance
en la force de son intrépide légion. Aucune armée dans l’univers n’avait jamais
stoppé la marche des anges. La nuit profonde arriva finalement et à cet instant
propice, les démons chargèrent comme une lame déferlante.


En l’espace de quelques secondes, les anges déchus avaient
parcouru le vide séparant les deux armées. Les démons hurlaient, leurs crocs
acérés se détachaient sur leurs gueules noires. Les premières lignes de saint
Michel s’abritèrent derrière leurs écus, parées pour contenir l’attaque
apocalyptique. Le choc fut terrible, des centaines d’anges furent renversés
dans un fracas assourdissant. De nombreuses auréoles s’évanouirent dans le
craquement d’exosquelettes percés. Jeanne d’Arc se précipita sur le dragon,
trois fois gros comme elle. Dans l’obscurité, les soldats de Dieu frappaient de
leurs piques, empalant des brochettes de chair flétrie. Les démons aux griffes
d’acier peinaient à percer les carapaces d’émerail et se faisaient décimer. De
son épée à deux mains, saint Michel tranchait ses adversaires beuglant. Le sang
coulait à flot, maculant les combattants. Malgré l’absence du soleil, qui
réduisait les forces divines et attisait le venin des déchus, les héroïques
soldats de l’archange tenaient bon.


Dans la nuit noire, un second bataillon d’assaillants prit
position sur le flanc droit des troupes angéliques. Les nouveaux venus ne
chargèrent pas mais s’approchèrent à quelques coudées. Ces démons portaient
dans le dos de grosses bombonnes cylindriques d’où sortaient des tubes pointés
vers les anges. Une nouvelle arme étrange. Dans un unique mouvement les
centaines de lance-flammes crachèrent tous les feux de l’enfer. La fournaise
s’empara des armures, les soldats brûlèrent, les plumes s’embrasèrent. La
panique gagna l’armée, des râles de détresse se noyaient dans le fracas
général, les rangs des troupes se défirent. Un véritable incendie de chair
sacrée éclairait la baie de ses langues orangées. Les démons hurlaient dans la
bataille. « Et tombent les anges en feu ! »


Des diables se ruèrent sur Jeanne déjà en prise avec le
dragon. Les viles créatures plantèrent leurs piques entre les articulations de
la puissante machine de guerre submergée par le nombre. Les rouages cédèrent
dans le cri de l’acier déchiré, déchirant de même le moral des soldats divins.


La bataille dura plusieurs heures, mais jamais la trompette
ne sonna la retraite. Jusqu’au dernier, les anges se battirent avec un
dévouement fanatique.


***


Une odeur de volaille carbonisée planait au-dessus de la
baie redevenue déserte, attisant l’appétit des quelques cormorans goûtant le
calme suivant la bataille. Des corps méconnaissables gisaient au milieu de
champs d’algues brûlées. Les démons avaient exterminé tous les envahisseurs
divins, puis s’étaient retirés sans se préoccuper du bâtiment échoué, destiné à
périr dans la vase. À l’ombre des pierres moussues, les épées divines
rouillaient entre les couteaux de mer pendant que le va-et-vient des vagues
baignait les armures abandonnées, étranges caricatures de coquillages morts.


Une fois le soleil disparu derrière l’horizon, la noble fée
Kiralyne vint contempler la désolation qu’elle avait en partie orchestrée. Elle
regrettait le sang versé mais que faire d’autre, si même les soldats divins se
comportaient en persécuteurs refusant d’écouter la parole de paix ? De
nombreux anges, déchus ou non, étaient tombés durant ce funeste jour. Contre sa
volonté, le goût amer du remord afflua dans l’esprit de la fée.


Kiralyne savait pertinemment que, si une citadelle isolée
avait atteint sa planète, alors les autres églises le pouvaient aussi. Et que
feraient les déchus contre l’immense flotte de Laodicée ou de Pergame ? Il
était temps pour son peuple, et pour les démons, de poursuivre leur exode loin
d’Éden, de quitter ce monde pour trouver d’autres systèmes plus éloignés où les
anges fanatiques les oublieraient peut-être enfin.


Alors que la fée était perdue dans ses songes, une
gigantesque masse métallique traversa le ciel en direction du sud-est. Kiralyne
n’en crut pas ses implants tant l’astronef était long : environ 300 m
de complexes structures d’acier rivetés. Les grandes oreilles pointues de la
fée lui firent entendre qu’elle voyait là un puissant croiseur d’invasion de
classe « Eiffel » construit par une civilisation inconnue. Ses
problèmes ne faisaient que commencer.
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écrivain (ou tout du moins autant l’un que l’autre), il est rigoureux et attentif,
et se documente goulûment pour tout nouvel écrit qu’il entreprend. Pour « Alchémie »,
Jean-Michel Calvez fait appel à un phrasé particulier qui enchante par ses
constructions ampoulées et précieuses. Avec une extrême précision, il nous fait
entrer dans le monde de l’alchimie dans un langage que les lettrés du quinzième
siècle ne renieraient pas.


Il a publié une dizaine de nouvelles de tout genre dans
diverses anthologies et revues, ainsi que deux romans de Science-Fiction au
Fleuve Noir.


I - Horridon


— Gratte-moi donc derrière l’oreille gauche, ce lobe
dévolu à la sensibilité créatrice. Oui, comme cela, merci… susurra Hiéronymus
tout en penchant voluptueusement la tête du même côté. Il devina que la
créature attendait en retour une récompense.


— Ne vois-tu pas, Frölame, que je suis trop occupé par
ce bouillon à la destinée encore incertaine pour m’occuper si peu soit-il de
tes divergences rachidiennes ?


Le Frômale, transcription abrégée de Frolanimus Gyrodon,
était servile par nature mais ses connexions neurales peu vivaces. Il s’était
glissé de sa démarche bancale derrière la chaise de Hiéronymus et le
chatouillait mécaniquement de ses pinces cornées contrarotatives tout en
laissant échapper d’entre ses épaisses lippes bleuâtres, de plaisir à peine contenu,
deux longs filets de bave d’un ton corail flamboyant du plus bel effet. Ses
crocs rétractiles à la courbure de cimeterre seldjoukide dardaient hardiment
hors de sa mâchoire, tant il aimait à être sollicité et ne pas se sentir rebuté
en un coin de l’atelier, tel un porte-casques de salle d’armes avec lequel
Hiéronymus le confondait parfois du fait de sa silhouette fantaisiste,
bizarrement crochue, et de sa propension naturelle aux longues rêveries
immobiles.


— Puis trois gouttes de rosée d’orchidée du Surinam,
impérativement versées depuis un hanap pentagonal de silex rose, combinées à
une liqueur de tulipe fauve d’Arnhem. Merci, mon bon Frômale, je me sens déjà
plus impliqué. Inhale-moi ce délicat fumet, si divinement floral. Oh, bien sûr,
non. Cela te reste à jamais inaccessible, puisque tu n’as pas la chance d’être
doté de narines, de par ton infinie simplicité biologique !


L’œil du Frômale – unique mais point central, une
bizarrerie de son créateur obligeant le pauvre être à pencher niaisement la tête
pour marcher à peu près droit– luisait d’une reconnaissance béate, faute
qu’il comprit ces mots traversant sans grand résultat ses quatre oreilles
résolument attentives, frémissantes comme une gelée de citrouilles. Amoureux de
la voix de son maître, l’animal se pâmait de cette grâce à lui accordée.


— Ne nous reste plus qu’à entretenir cette température
précise sur une dizaine d’heures et ce mélange, d’intime, versera dans
l’indestructible. Je te confie le final de l’œuvre, Frômale. Un simple
bain-marie dont tu sauras t’acquitter sans erreur. Il te suffira, cher cyclope,
d’alimenter ce feu en baguettes de noisetier sec. Tâche simplissime et de peu
de sueurs mais si la Dona de Viago Zarraban est satisfaite, elle se montrera
généreuse. Un authentique élixir d’Amour n’a pas de prix en ce bas monde, parmi
les dignes représentants des classes élevées. Et puis, il faut bien vivre, que
diable ! Donc je te quitte très provisoirement, création de mes rêves,
pour m’enquérir d’affaires autrement plus ardues et très au-delà de ta
compréhension binaire.


Sur ces ultimes directives, Hiéronymus revêtit son pourpoint
de soie noire aux larges épaules bouffantes, puis il enfila ses chausses de
renard retourné et se dirigea d’un pas alerte vers les grilles monumentales qui
verrouillaient l’accès – et surtout tout espoir de sortie – de la
Sacrale Inquiriçion.


***


Trois spadassins encasqués d’acier bruni exhibèrent à sa vue
une trogne féroce, signe implicite qu’ils l’avaient reconnu et lui autorisaient
l’accès. Insigne honneur dû à son rang, mais surtout muette reconnaissance de
sa position savamment entretenue dans les faveurs de Don Isidoro Cardano y
Llonega Alguabril. Il leur sourit en retour avec une condescendante étudiée,
puis s’enfonça dès l’ouverture grinçante des grilles sous les voûtes sonores
menant aux « ateliers de Vérité » d’Isidoro. Ses semelles de cuir
clouté éveillaient sous les arcs de pierre des échos disproportionnés.
Lorsqu’il passait le long des cachots de l’Inquiriçion, aux grilles desquels
s’agrippaient les mains osseuses de futurs suppliciés, telles de mornes
pipistrelles à la maigreur cadavérique, la vue d’un être humain les faisait
s’agiter tels des vers dans la boue tout en faisant naître en arrière-plan un
concert immonde de plaintes désespérées, rauques ou doucereuses, parfois
violentes, venues de ceux qui n’attendaient plus qu’un rai de lumière, un
croûton moisi, une parole, ou l’écho d’une semelle pressée pour se raccrocher à
un fantôme d’existence. Le claquement de ses chausses sur la dalle était pourtant
une bien triste musique, drainant peu d’espoirs de libération, pensa
Hiéronymus, qui abhorrait ces couloirs humides, hantés de vaines attentes. La
liberté était une denrée rare en ces lieux, à tel point que sans la moindre
faute commise on en arrivait à craindre pour la sienne, parfois, rien que de
humer l’atmosphère lugubre des lieux.


Il atteignit la lourde porte de chêne percée à mi-hauteur
d’un hublot grillagé. Un autre sbire casqué y stationnait, aussi peu loquace
que ses confrères, qui le considéra de bas en haut en louchant à travers la
plaque en fer de lance soudée au front du casque qui lui couvrait le nez et une
bonne moitié de son visage.


— Don Isidoro m’attend ! lâcha Hiéronymus sans lui
accorder un regard.


Le garde entrebâilla la porte massive dont par pur hasard,
le grincement des gonds couvrit un long cri de terreur pure provenant des
galeries sur lesquelles elle ouvrait. Hélas, le grincement salvateur cessa
alors que le hurlement s’était mué en un rire inhumain, un concentré de folie
dont l’écho multiplié rendait l’impression d’une meute de hyènes ivres de faim
coursant un gibier imaginaire. Bien qu’agacé, Hiéronymus supportait avec
résignation les murs suintants, les cris de torturés et autres bruits de
chaînes. En dépendait la poursuite de ses travaux, par la protection et les
subsides généreux que lui valait l’amitié redoutable de Don Isidoro et il
s’était donc tant bien que mal résolu à supporter ces désagréments. La Sacrale
Inquiriçion n’était pas précisément un lieu de visite rêvé et la plupart de
ceux qui avaient été invités à y entrer à la pointe de l’épée ne revoyaient
jamais le ciel d’Hespérion, du moins d’en bas. Mais si maudit soit-il, il
fallait avouer que le lieu permettait tout de même de vérifier sur des sujets dociles
– du moins peu enclins à récriminations outrancières – ses théories
novatrices, voire révolutionnaires en ces temps obscurs.


— Don Isidoro, je vous souhaite le bonjour. Je vous
salue aussi, padre Lobo.


Le moine aux épaules de lutteur émit un bref sourire qui ne
parvint pas à plisser les joues rebondies masquant l’escarbille charbonneuse de
ses yeux inquisiteurs. Impressionnant, le serviteur de Dieu servait avant tout
Don Isidoro et l’Inquiriçion, où il se sentait tel le meunier en son moulin.
Fin de taille, à l’opposé du prélat, élégant à l’extrême dans son pourpoint
incarnat rehaussé d’ors et la barbiche impeccablement taillée, Don Isidoro lui
adressa en retour une courte révérence, gardant sa main gantée sur le pommeau
d’argent du sabre de Tolède qu’il portait au côté gauche, frappé des armes de
la puissante famille Cardano.


— Hé bien, noble Hiéronymus. Savez-vous que ce
monstrueux Horridon, votre étrange créature tout droit sortie de vos circonvolutions
cérébrales, nous cause bien des soucis ? Vous nous l’aviez concoctée pour
venir à bout des hésitations de nos sujets les moins coopératifs à nous livrer
leur précieux savoir, n’est-ce pas. Eh bien, savez-vous que la seule vue de
cette créature, sans qu’elle ait pu leur jouer le moindre tour de ses talents
protéiformes, leur fait perdre conscience illico et qu’il nous faut les
ranimer, et presque les dorloter, pour ne recourir ensuite qu’à nos
instrumentations plus traditionnelles ! Car ils rechutent, cher
Hiéronymus ! Du diable s’ils persistent à le bouder, à tel point que ce
pauvre Horridon en est tout marri, je le sens bien. Vous avez trop voulu
parfaire la chose, Hiéronymus ; et ceci est sans doute le revers de votre
perfectionnisme ou de l’étendue, que dis-je, de l’altitude inaccessible de
votre science. Qu’en pensez-vous ?


Hiéronymus émit une moue polie, mais ennuyée. Que ne le laissait-on
tranquille, plutôt que discourir en vain de cette grossière créature, rêvée sur
commande pour honorer ses dettes et faire bouillir la marmite ! Il pensa
en son for intérieur qu’une jouvencelle serviable et bien roulée, telle qu’on
s’en trouve sans mal dans les campagnes environnantes ou les cabarets de la
ville basse, ferait autrement mieux l’affaire s’il ne s’agissait que de faire
parler ou chanter tout son saoul quelque bougre trop discret de nature, plutôt
que cet Horridon verdâtre dont il était ennuyeux d’avouer le peu d’intérêt ou
de charmes, même cachés ! Il évolua adroitement vers un sujet plus
praticable, celui justement pour lequel il était venu plaider auprès du gentilhombre
mécène, ce matin-là.


— Don Isidoro, j’étais justement passé m’entretenir du
cours de vos recherches. Avez-vous progressé, depuis notre dernière entrevue ?


— Nullement, hélas ! Que le Seigneur très
miséricordieux nous vienne en aide ! (Intervint de sa voix grasse le padre
Lobo, en gérant avisé des affaires d’une Sacrale Inquiriçion qui lui tenait à
cœur.) Il semble avéré, mon fils, que nos théories sur les propriétés
spécifiques du plomb fondu soit aussi peu efficace que l’est l’aspect
diabolique de votre Horridon – Dieu me pardonne cette allusion ! Pour
faire écrire, parler, ou penser à notre avantage nos sujets bornés ou
récalcitrants, tout ceci ne vaut pas une crotte de baudet. Les bougres nous
claquent tous silencieux entre les mains, s’il est permis de nommer silence les
braillements inconvenants dont ils nous rebattent les oreilles dès qu’on les
chatouille un peu en profondeur !


Comme pour ponctuer ses dires, un halètement satanique et
glaireux monta du fond d’un puits béant s’ouvrant au fond de la salle voûtée.
Hiéronymus retint une grimace et serra son poing dans son dos, cependant que
Don Isidoro traçait négligemment sur le sol de gracieux enchevêtrements
d’arabesques, de la pointe effilée de son sabre. Il semblait absent, ou
peut-être ennuyé que ces sons discordants vinssent perturber sa méditation.


— Fort bien. Si rien de nouveau ne m’attend ici que ces
cris inutiles, je peux aussi bien m’en retourner à mes flacons et mon serviteur
de Frômale, sur lesquels il est avisé de ne point trop longuement relâcher la
veille.


Je doutais d’ailleurs qu’il en fût un jour autrement, pensa
Hiéronymus à part soi. La manière forte et fort peu scientifique de ces
gentilhombres, sauf l’immense respect qui leur est dû, n’est point de nature à
lever le voile sur une démarche aussi complexe et ambitieuse que l’est
assurément la mienne.


— Vous savez pourtant, conclut Don Isidoro, tout en
éprouvant distraitement du pouce le fil parfait de son sabre, que la science
est consommatrice invétérée de cervelles ! (Il souligna ce dernier mot
d’un sourire carnassier, aussi tranchant que sa lame de Tolède et laissant peu
d’ambiguïté sur cet art particulier qu’il avait de solliciter scientifiquement
une cervelle récalcitrante.) Allez donc rejoindre vos cornues et vos
ébullitions sulfureuses, si le cœur vous en dit, mon bon Hiéronymus, Nous
verrons plus tard qui de nous deux est le plus avancé.


Sur ces considérations insidieusement polémiques, Hiéronymus
prit congé, conscient que Don Isidoro misait plus volontiers sur le génie
instinctif de son protégé – source d’idées et de profit potentiel – que
sur les méthodes désespérément lentes et prudentes de la démarche dite
scientifique qu’il prônait. Il traversa la basse ville par les ruelles torses
qu’il aimait pour leur animation, pour la succession d’ombres et de soleil, sur
ces façades penchées qui se contaient leurs secrets d’alcôves au-dessus de sa
tête, pour le festival d’odeurs sauvages et domestiques mêlées, pour les
chanteuses de rues indécentes aux séguidillas emballées à en damner un moine
aveugle, dans le rythme irrésistible des vihuelas et des percussions
diablesques.


Sous le regard de braise et les accents de velours de l’une
d’elles, belle à mourir et flanquée de deux moricauds virtuoses, l’un à la guitare
sarrazine et l’autre au cromorne, il faillit s’attarder. Mais il pressa
finalement le pas, se souvenant tout à coup de son Frômale livré à lui-même,
qui s’escrimait sur sa tâche aussi rébarbative que promettait d’être divin le
subtil élixir qui allait bientôt s’en extraire.


***


Il huma l’odeur incongrue au moment précis où il
introduisait dans la serrure la clef heptagonale – un profil extrêmement
ardu à reproduire, qui le rassurait raisonnablement quant aux risques
d’incursion, parmi ses trésors en gestation, de maraudeurs iconoclastes et
ignares. Ce dont la cité regorgeait hélas, malgré le zèle des sbires casqués et
les louables efforts de Don Isidoro, dont les cachots ne désemplissaient pas. L’odeur
insolite s’échappait semblait-il dudit orifice dissymétrique à sept pans et commençait
à infiltrer la rue blanche de lumière, par chance déserte à cette heure
caniculaire. C’était à son domicile que semblait se mijoter ce scénario
d’autant plus inopportun qu’intimement mêlé à des pestilences méconnaissables
venait s’ajouter un soupçon infime de ce qui aurait pu être devenu, à cette
heure, l’élixir complexe de la Dona Zarraban ! Ses espoirs de fortune à
court terme s’échappaient donc en fumets malodorants ? Cruelle
ironie ! Il ouvrit la lourde porte arquée en ogive gothique et se rua fébrilement
dans l’escalier hélicoïdal à la courbure hallucinogène, vers les volutes
envahissantes dont il commença à subodorer la source. Son atelier
brûlait ! En tout cas, quelque ingrédient y entretenait une déplaisante
atmosphère, tant embrumée que nauséabonde.


La scène qu’il découvrit était un succédané de déluge. Le Frômale
était paniqué – certainement perclus de honte aussi, car qui d’autre
serait capable de commettre pareille bévue ! Il gisait là, immobile, quasi
catatonique, hors d’atteinte de tous les malheurs du monde dont celui-ci
constituait l’ultime forme vomie des Enfers.


— Immonde rejeton stratomorphique, jura Hiéronymus –langage
rarissime en sa bouche, car très peu conforme à sa psyché sociable. Qu’as-tu
fait de mon opus melior, de mon élixir cornucopiaque ?


Il était inutile d’abreuver de quolibets malveillants la
pauvre créature, puisqu’elle n’était pas équipée pour y répondre, et ce même
dans son état normal (formule sujette à controverse naturaliste,
s’appliquant à un Frômale de pure imagination ; la sienne en
l’occurrence). Mais poussé par un besoin de main d’œuvre docile et peu
onéreuse, Hiéronymus avait dû s’habituer à utiliser la chose, la créature, ou
tout ce qu’on voudrait y voir de pseudo-amphibien, ou de vaguement reptilien, à
défaut d’être utilisable sans précautions. Et cette catatonie était loin d’en
être l’image usuelle, malgré le flegme inébranlable de son aide de camp
servile.


Avant même d’en avoir répertorié les effets cachés, sous
l’âcre brume opaque dont une infime composante du parfum d’amour gâché
parvenait cependant à atténuer les effets pervers sur son agitation neurale,
Hiéronymus en avait saisi la cause la plus probable. En de pitoyables
tentatives de symétriser sa silhouette gauchie – sans doute était-ce là
l’infinitésimale torsion indésirable d’une volute incontrôlée de sommeil
paradoxal, lors de la phase hautement critique qu’était la matérialisation
onirique – le Frômale était couramment sujet à de subtils écarts de
trajectoire. Si le handicap restait mineur en terrain libre, il pouvait se
révéler désastreux au sein d’un atelier d’alchemie, par là même encombré
au-delà du raisonnable. Aussi le Frômale avait-il de strictes consignes
d’économie de ses mouvements – un degré de liberté de moins, pour lui,
augmentait d’autant la liberté d’esprit de Hiéronymus. Mais ce code de conduite
était bien ténu et relégué aux oubliettes de ses rares synapses, en l’absence
du docte propriétaire des lieux.


La cause étant cernée, l’alchemiste évalua l’ampleur du
désastre. L’élixir était perdu, cela au moins était indiscutable, quand bien
même ses relents dispersés en atténuaient quelque peu l’impact immédiat.


Écarquillant les yeux, Hiéronymus aperçut le hanap renversé,
les baguettes de noisetier consumées, la cuve de plomb à demi fondue, dont le
fond avait cédé et coulé sur le marbre veinuré du plan de travail. Poursuivant
son œuvre maligne, l’infâme coulée grisâtre s’était alors déversée sur le sol.
Non, pire ! Hiéronymus contourna la paillasse de son antre alchemique pour
exhiber l’ultime affront ; l’ignoble ruisselet plombé avait emprisonné
sous sa chape durcie le moule d’argile dans lequel il avait prévu, en des temps
de moindre activité créatrice, de couler en lettres de bronze la plaque
signalétique de sa respectable activité, et d’en doter son porche d’entrée,
afin d’informer la rue de l’activité commerciale, et plus encore cérébrale,
sise en ces lieux. « Trop grande discrétion égale peu d’espoirs de
doublons », prédit en effet avec sagesse l’adage populaire.


Dispersée par un souffle malin, une liasse de parchemins
vierges avait fini par retomber aux alentours du bloc compact, et déjà refroidi.
Cette juxtaposition hétéroclite et hautement improbable le navra tout d’abord,
chatouillant désagréablement son sens aigu de l’ordre et son horreur du chaos
stochastique.


C’est alors que la cervelle de Hiéronymus, affûtée à la plus
scientifique rigueur mentale alliée à un sens infaillible de l’extrapolation,
subit l’équivalent d’un choc. De ceux qu’on nomme après coup trait de génie,
du moins lorsqu’on le reconnaît chez les sujets qui comme lui, savent canaliser
utilement ce flux d’énergie spécifique.


Ô lux ! Il tenait l’idée, celle qui naît une fois le
siècle en ce monde d’obscurantisme et d’une poussée herculéenne, lui confère un
élan vital sur la même durée au moins, pareille à une forme terrestre de la
Lumière Divine ! Progrès était son nom ! Née de la vision de ce
triste amas de matières inertes, cette idée était une réponse, la
Réponse aux jusqu’alors vaines recherches – et peu recommandables soit dit
en passant-de Don Isidoro, au titre desquelles il recevait malgré tout d’icelui
quelques maigres subsides pour récompense de ses efforts. Elle devenait le
piédestal – il le sentait, il le fallait, il le voulait, il se le
gagnerait ! – de sa fortune à venir, de sa renommée d’alchemiste,
d’inventeur désigné par les cieux bienveillants de la source la plus pure de
propagation de connaissances jamais imaginée.


Inconscient des cogitations effrénées que sa gaucherie
naturelle avait engendrées, le Frômale commençait d’ébrouer avec sa lenteur
coutumière presque attendrissante sa lourde carcasse grêle, torse par endroits,
plissée tel un sac vide en d’autres. Ses quatre oreilles molles s’agitaient
déjà, en désynchronisation totale, entre elles et avec son œil encore terne
mais quasi vivant, sous l’effet de la terreur. Hiéronymus n’eut pourtant cure
de la lente résurrection de sa créature, qu’il négligeait déjà un peu en temps
normal, il est vrai, ni même du fait initiateur de toute cette excitation.
Toute la soirée, à laquelle s’ajouta une partie de la nuit, il s’enferma en sa
chambre nord, une petite tour d’angle rectangulaire et calme, d’où il pouvait
selon son humeur perdre ses regards dans les collines d’oliviers environnantes,
ou espionner la faune composite de la nuit. Femmes ondoyantes et colorées,
portant de l’eau dans des jarres ; maures sombres et fiers, toujours armés
comme s’ils trempaient dans un perpétuel complot ; patrouilles de soldats
déambulant parfois jusque tard dans la nuit en bandes joyeuses à l’œil allumé,
de retour des cabarets ; nobles hiératiques montés sur de splendides
broncos bais plus indifférents encore que leur cavalier à la racaille en
guenilles ; silhouettes du bas-peuple, anodines ou fugitives, etc.


Mais Hiéronymus n’eut vent ni du calme des collines ni des rumeurs
citadines. Il s’usa presque les yeux, avec deux de ses plumes de paon bleu
d’Affrique, à la faible lueur vacillante d’un long cierge brun dont au petit
jour ne resta plus qu’une triste virgule de mèche fumante.


II - Noctambulæ cum conciliabulum


D’un pas vif malgré sa nuit blanche et fiévreuse et son
estomac vide, la silhouette sépulcrale de Hiéronymus traversa le petit matin
frémissant. Il rencontra les mêmes figures inquiétantes de gardes blêmes,
casqués et lourdement harnachés d’acier riveté, desquels tout sentiment humain
semblait avoir à jamais abandonné la cervelle, faite d’acier martelé elle
aussi, assurément. Ceux-ci ne marquèrent d’ailleurs pas la moindre surprise ou
compassion – il est vrai que l’acier martelé en renferme peu – de le
voir si matinal et résolu, planté devant les portes de la Sacrale Inquiriçion.
Du moins le laissèrent-ils passer sans le ralentir, ce qu’à cet instant crucial
il n’aurait su tolérer sans provoquer illico un pénible incident diplomatique.


Traversant les couloirs lugubres, il prit conscience dans un
éclair de lucidité de leur matérialité inhumaine, plus silencieuse et glacée
que dans ses récents souvenirs, quoique aussi résonnante que les arcs fusants
d’une abside monastique. Ni plainte ni de ces mains désespérées polissant sans
trêve le grain lissé des barreaux infranchissables. Détail qui par une
association d’idées ambiguë, lui rappela qu’à cette heure indue, Don Isidoro
s’était réfugié sans doute chez l’une des voluptueuses courtisanes dont il
était friand. Ses généreuses poignées de doublons et sa prestance alliée à sa
barbiche finement taillée emportaient sans mal les jeunes vertus les plus
prometteuses de la ville, comme autant de forteresses aisément conquises. Don
Isidoro en effet, fervent catholique et actif propagateur de la flamme sacrée
qu’il était lors de ses diurnes activités via le joug oppressant de la Sacrale
Inquiriçion, compensait en de vespérales orgies ses excès puritains du jour,
comme pour en laver l’excessive sévérité par quelques joyeuses bacchanales
sacrifiant aux dieux profanes de l’amour. L’un équilibrant l’autre, sans doute,
car il s’était assurément déjà gagné son ciel, au sein d’un immatériel paradis
céleste purifié par le fruit de ses œuvres intraitables.


Qu’à cela ne tienne ! Si Don Isidoro l’abandonnait dès
la nuit tombée, il frapperait à la porte du moine qui avait l’immense privilège
de loger sur place, au plus près de l’Inquiriçion, en une cellule certes tendue
de velours précieux, plus conforme dans les faits à sa haute fonction qu’aux
strictes règles de vie édictées par son ordre monastique.


Hiéronymus frappa quelques coups, d’abord discrets puis plus
vigoureux à l’huis du très dévoué père, pour conclure sauvagement de son poing
fermé contre les épaisses planches cloutées qui ne rendaient pas compte par la
plus infime vibration de l’existence d’un espace vital aussi conséquent,
par-delà leur barrière infranchissable. La profusion de tentures et de tapis
étoufferait-elle de ses couches superposées toute tentative de corrompre
l’isolement sensoriel du prélat, lorsqu’il se capitonnait tel un sceptre royal
dedans ses velours cramoisis ?


Dans son excitation grandissante, Hiéronymus osa insister.
Et il eût vaincu la porte sourde de ses poings nus déjà rougis si par hasard,
ou par le fait d’une insomnie providentielle, un padre Lobo au regard alourdi
de reproches et bouffi de sommeils enfuis sans douceur n’eût enfin entrouvert
l’huis redoutable.


— Que sont ces grattements de souris ? Et que me
dérange-t-on, à cette heure indue d’avant matines ?


Hiéronymus émit l’esquisse d’un sourire narquois, vite noyé
dans le revers de sa manche et assorti d’une pieuse pensée pour les vénérables
moines de San Carmino. Ceux-là mêmes qui d’après ce qu’il voyait certains soirs
depuis le sommet de sa tour, se levaient jusqu’à trois fois par nuit pour
chanter la gloire d’un dieu insatiable de louanges. Alors que celui-ci de
moine, nonobstant son rang élevé en la hiérarchie des serviteurs du Christ,
avait perdu de sa primitive rigueur, ma foi, en y gagnant tant de confort.
Était-ce une avance qu’il s’octroyait indûment sur le paradis des âmes pures,
cependant que ses condisciples moins méritants illuminaient les collines en de
serpentantes et repentantes processions, avec force flambeaux et Miserere
pathétiques, sous la voûte céleste avide de leurs polyphonies dévotes ?


Foin des préséances de prince ! Emmitouflé dans ses
velours somptueux, ce diable de moine survivrait à cette entorse bénigne
entamant l’épais vernis de ses rythmes biologiques ! Hiéronymus opta pour
une ignorance délibérée des précautions oratoires de mise à cette heure
incongrûment matinale. D’un ton vibrant, il lui livra sans détours l’objet de
sa visite précipitée.


— Padre Lobo, me croirez-vous si je vous dis qu’aussi peu
de temps après notre récente entrevue, une lumière divine a daigné
m’éclairer ? Que dis-je, m’éblouir, me brûler presque, moi, misérable
alchemiste, en des circonstances dont je vous épargne le détail pour vous en
livrer de facto les plus lumineuses conclusions. J’ai, je tiens, je vous livre
sur-le-champ l’aboutissement inopiné de mes longues recherches, padre ;
quoi que j’eus évidemment préféré n’en développer les détails qu’en la présence
de Don Isidoro.


— Que me chantez-vous, mon bon Hiéronymus ! C’est
qu’après la décevante entrevue d’hier, dont nous aurions quasiment, Don Isidoro
et moi-même, tiré sans attendre de fâcheuses conclusions sur vos réels talents
à produire un résultat palpable, vous revenez nous secouer nuitamment, échevelé,
qui plus est porteur de prétendus secrets révélés comme par l’explosion d’un
tonnelet de poudre noire ! Avez-vous rêvé ? Ne vous seriez-vous
exposé la cervelle aux rayons malins d’une lune rousse ? Ou vous
seriez-vous par hasard par trop penché par-dessous le robinet grand ouvert d’un
tonnelet ? Votre haleine, ni votre pâle appendice nasal ne semblent
pourtant rien trahir de cette sorte. Alors faites, dites ; que la nuit ou
quelque autre inspiration obscure vous a-t-elle donc révélé de si élevé, qu’il
faille que ma nuit en soit gâchée ?


— Eh bien, c’est la plus exacte vérité, mon père. Sous
l’effet révélateur d’un incident qui fut quand même assez terrible pour me
vaporiser sans recours un puissant élixir déjà réservé, facturé et impatiemment
attendu d’une… cliente, dont je dois taire le nom et le titre, j’ai entrevu une
heureuse issue à notre dilemme commun, en remplacement de votre si impopulaire
Sacrale Inquiriçion, exécrée de la populace et des notables de cette cité, tant
il est vrai que la terreur établie en institution, serait-ce pour une divine et
juste cause, s’exporte mal et restreint notre influence commerciale et
artistique sur les provinces environnantes. Que diriez-vous, padre, si je vous
offrais un outil miraculeux, acceptable sans réticence dans l’enthousiasme de
la nouveauté et qui sans lever l’épée, le fouet, ou le petit doigt, vous
porterait jusqu’ici toutes les nouvelles, tous les bruits de cour ou de salons,
toutes les odeurs de scandales et d’esclandres et de connaissances que vous
vous escrimez à quérir en suant sang et eau, par une si lourde machinerie
qu’elle s’enraye de son propre poids, ou dans son propre sang ? Que
diriez-vous de ceci, mon père ?


— Vous m’alléchez, Hiéronymus. Mais ne me flattez point
tant que vous ne m’ayez livré dans ses infimes détails les mécanismes intimes
de la vôtre de machine, avant que de nous démolir la nôtre, aussi astreignante
et impopulaire soit-elle. J’ai deviné depuis longtemps – non, ne vous en
défendez point ! – que la Sacrale Inquiriçion vous est pénible à
supporter. Mais c’est bien peu que d’en connaître l’existence, en regard de
ceux à qui elle fait cracher tout de même leurs vérités à grand renfort de
subtils instruments propres à extirper leurs plus intimes pensées aux sourds
par religion, comme aux prétendus muets par conviction. Elle y parvient
souvent, sans nécessairement nous les gâter trop en profondeur. Contre quel
artifice imprévu voudriez-vous nous l’échanger, mon bon ami ?


Hiéronymus avait jusque-là conservé sous son aisselle
quelques liasses de parchemin, soigneusement roulées et retenues par un fin
lacet de cuir. À l’invitation condescendante du moine, il entra dans la cellule
puis déroula ses plans sur sa lourde table faisant office de bureau mais aussi
d’étalage de solitaires festins très peu monastiques, à en juger des tâches
circulaires tangentées de cicatrices rectilignes entrecroisées, s’y mêlant à
foison comme en une vulgaire taverne. Il se saisit d’une lourde cruche de grès,
d’une statuette votive – un San Sébastian avec ses flèches, en buste de
terre brute, juste rehaussé de touches légères d’or peint – et de deux
presse-livres de bronze représentant les deux hémisphères symétriques du crâne
tonsuré d’un autre saint, point identifiable celui-là, à la face figée dans une
vénération extatique.


Entre ces points cardinaux improvisés qui tendaient le
parchemin blond se révélèrent les esquisses enchevêtrées d’une complexe machinerie
enrubannée de textes explicatifs, de doctes légendes hâtivement tracées à la
plume, ondulant tels les pavillons flottants de quelque démente caraque,
extrapolée dans le futur probable d’une navigation maritime en plein essor. Né
de ses efforts de la nuit, le trait rapide de l’alchemiste y avait dessiné un
objet encore peu identifiable, à l’air de rejeton d’hybride d’une créature
marine et d’un improbable pressoir à vin tarabiscoté, ennobli d’accessoires
multiples tels que plates-formes, tiroirs, tirettes à poignées, manivelles, robinets
à croix polies et autres réservoirs curviformes rebondis à souhait.


— Voilà ! lâcha Hiéronymus pour tout commentaire,
fier et mystérieux à la fois.


— Mais qu’est-ce donc que cet imbroglius major !
(Émit pensivement le moine sur un ton douloureux, tout en triturant de ses
doigts épais les nœuds de la ceinture de chanvre tressé qui retenait le volume
de sa panse débordante d’ambitions orgiaques.) Serait-ce l’œuvre du Diable en
personne ? Ou une pure vision d’Apocalypse, dévoilant l’avenir ultime et
très peu chrétien du monde d’ici-bas ?


— Bien moins haut, padre, dans la hiérarchie du sublime
ou de l’inénarrable. Je n’oserais viser, ni même tenter de copier l’œuvre et le
processus créateur du Divin ! Je n’évoquais qu’une lumière nouvelle, née
d’un début d’incendie par chance maîtrisé, doublé d’une nuit de studieuse
insomnie qui ne le fut pas moins, enflammée.


***


Trois heures plus tard sonnaient dix coups graves au clocher
aigu de San Carmino, tandis que Hiéronymus dévoilait les détails de sa théorie
à un Don Isidoro certes intrigué, mais à la compréhension embrumée par quelque
épisode nocturne inavouable. Celui-ci s’était enfin joint à eux, prestement
dépêché par un garde chargé d’un message tant concis que sibyllin :


— Messire Hiéronymus a du neuf, accourez ! Il faut
avouer que la brillante présentation tenait du discours politico-stratégique
analysant la psychologie profonde de la populace et de ses quelques écrivaillons
théoriciens un brin conspirateurs, voire hérétiques à leurs heures, autant que
du traité de mécanique théorique sur les points d’application de forces
motrices. S’y mêlait en effet la pesée mesurée d’un levier sur une vis
verticale sans fin – un principe original, issu de la nuit de veille-la
pression répartie d’une tablette rectangulaire sur un bloc de bronze calibré,
la disposition optimale de matrices à impressionner le papier, empreintes
positives des fameux moules à couler l’enseigne de sa profession. Le tout
desservant une fonction inouïe en ce bas monde ; il s’agissait en effet de
rien moins qu’imprimer sur le parchemin des motifs, en séries identiques, infiniment
renouvelables et modifiables à volonté.


— Voyez, s’exclamait Hiéronymus, déjà emporté par les
perspectives pressenties de son pressoir à imprimer, et y associant son prodigieux
impact idéologique. Imaginez qu’un tel outil puisse être mis au service des
idées, et livré pour ce faire aux déversements d’une populace toujours bavarde,
parfois inspirée, et à l’occasion géniale ! Imaginez ce savoir oral
circulant en liberté, puis venant échoir à profusion sur votre table, Don
Isidoro, sans l’être allé le moins du monde quérir par la force, ni la ruse, ni
les doublons ? C’est la clef de l’information perpétuelle que je vous
offre-là, mue par son propre élan vital, de la même façon que toute question
appelle réponse, ou que l’homme possède en lui cette soif intime d’être connu, entendu.
Et lu désormais, futur passage obligé de toutes les cervelles un tant soit peu
pensantes du royaume ! C’est la machine à presser les idées, les ambitions
et jusqu’au savoir humain. Une machine à s’écrire l’avenir, pour tout
dire !


Don Isidoro restait perplexe, ou n’était-il
qu’ensommeillé ? Il était rare en effet qu’il se grattât l’occiput avec
cette insistante et mécanique régularité. Mais chez lui, l’enthousiasme avait
toujours eu plus de peine que ses richesses à s’extérioriser devant témoins.


— Croyez-vous vraiment, cher Hiéronymus, que cet
arsenal disparate ; table à presser, matrices plombées, robinets coudés ou
que sais-je encore d’aussi insolite garnissant les entrailles de votre incompréhensible
délire mécanique, saura nous informer sans coup férir de toute la vie
intellectuelle, des bruits et des vérités, des délires, subversions,
abominations et autres hérésies de ce pays, sans plus d’efforts d’oppression
que celui servant à entraîner en rotation cette vis géante que vous nous avez
dessinée là ? En êtes-vous certain ?


— Sans nul doute. Et j’y engage ma modeste science
divinatoire, si dérisoire soit-elle, face au déluge d’idées qui vous attend et
qu’il ne restera plus qu’à ramasser tels les fruits mûrs sous les arbres de nos
collines, en lourds fascicules et documents de toutes sortes ! Ne
voyez-vous pas que le plus insignifiant individu du royaume n’attend qu’un
porte-voix ineffaçable, une gravure marmoréenne de ses paroles, pour y crier
plus haut encore sur les places son savoir et tout le reste, et nous l’y
inscrire pour l’éternité ? L’Horridon dont vous disposez est déjà dépassé
par la science mécanique. S’il savait former la moindre pensée tant soit peu
cohérente dans son crâne trop étroit, lui-même en userait pour se plaindre de
l’injustice de ce monde qui le jettera sous peu aux noires oubliettes du passé.


Don Isidoro se perdit un instant dans d’impénétrables
pensées, au sein desquelles s’immisçait peut-être quelque douce réminiscence de
sa récente nuit courtisane. Mais le feu du discours de l’alchemiste lui arracha
sans tarder un sourire de victoire.


— Je crois enfin saisir le fond de notre affaire,
hasarda-t-il.


— Souhaitez-vous que je récapitule plus lentement
toutes les étapes du procédé ? proposa Hiéronymus. Certaines subtilités de
sa conception ont pu vous échapper. Je n’ai moi-même pas vraiment disposé de
tout le temps nécessaire pour…


— Ne vous fatiguez point de si bon matin ! (L’interrompit
le notable qui semblait peu enclin à démonter pièce par pièce si subtile
théorie, pour en extraire l’hypothétique grain de sable pouvant ruiner toute
l’affaire.) Un minimum de confiance et de doublons devraient venir à bout des
ultimes imperfections de cette machinerie diabolique que vous nous soumettez.
Soit, je vous accorde trois mois pour transmuter en réalité efficace et
rotative tous ces grimoires complexes dont j’aurais tout imaginé hormis qu’ils
puissent enchâsser si subtil trésor. Ceci vous agrée-t-il, messire
Hiéronymus ?


III-Opus major seculi


Hiéronymus releva ce lourd défi et se mit à l’ouvrage,
partageant son temps entre suivi des opérations d’assemblage et mystérieuses
tractations, mêlant artisans et négociants dubitatifs ou parfois intrigués,
mais dont les hésitations fondaient comme cire au soleil devant cet hombre un
brin illuminé et sujet à l’exaltation, qui payait en revanche rubis sur
l’ongle, sans délai ni marchandages mesquins. C’est ainsi que, s’appuyant sur
les croquis issus de sa plume inspirée, on le vit à Tolède chez un maître
armurier n’ayant forgé jusqu’alors que lames souples et cimeterres ouvragés,
nonobstant quelques lots moins honorables de viles hallebardes et masses
d’armes à l’usage des spadassins. Mais il faut bien vivre, et les hidalgos ne
sont pas légion à mener grand train lorsque d’une botte secrète, ils ne s’entretuent
pas stupidement pour l’honneur d’une Dona faussement attentive, réduisant
d’autant la clientèle potentielle. Et Hiéronymus de commenter pour l’artisan
perplexe les étapes essentielles de la réalisation de sa vis sans fin au pas
hélicoïdal tourmenté et régulier à la fois, si surprenant pour l’époque.


— Je n’en peux rien dévoiler pour l’instant, répéta
Hiéronymus pour la quinzième fois au castillan matois qui s’ingéniait à lui
faire cracher le morceau sur la finalité du dispositif.


— Madré de dios, sacré engin de guerre ! Je
donnerais ma barbe pour voir cet instrument à l’œuvre pendant l’assaut d’une
forteresse infidèle ! supputa pensivement le marchand rusé, en lissant
rêveusement ses moustaches recourbées tels ses sabres. Celui-ci n’avait appuyé
sa déduction surprenante mais erronée que sur le diamètre et la longueur,
impressionnants il est vrai, de l’hélicoïdale pièce d’airain forgé.


Hiéronymus traita encore avec des apothicaires, pour la
fourniture d’encres de viscosité adaptée à ses plaques à presser, ainsi qu’avec
des négociants en métaux que la quantité de plomb exigée rendit perplexes
– affola, devrait-on dire. Mais il fallait anticiper l’usure rapide des
matrices issues d’un métal si malléable. Son docte jargon d’alchemiste, allié
au secret dont il environnait sa démarche et aux doublons inépuisables qui
gonflaient ses poches, fit se répandre tel le pollen de printemps, dans ce
microcosme sensible aux moindres remous du monde économique et scientifique, la
certitude que le secret millénaire de la transmutation du plomb en or avait été
percé, après des siècles de vains tâtonnements. Une hypothèse déraisonnable,
qui désorganisa pourtant au passage les cours relatifs de ces deux métaux
jusqu’à ce qu’elle se dissolve d’elle-même, le temps passant, faute d’éléments
nouveaux ou preuves plus tangibles à l’horizon.


À chaque retour de voyages qui le menèrent jusqu’au royaume
de France pour acquérir quelques pièces de bois de chêne, dont les Français
construisaient leurs caraques ventrues, une essence préférable aux trop tendres
pins du nord, ou aux oliviers tors des pays secs, il suivait en personne
l’avancement de son œuvre. Don Isidoro avait mis à sa disposition, sous une
aile du bâtiment austère de la Sacrale Inquiriçion, une large salle vide au
centre de laquelle furent rassemblés dès leur livraison les mystérieux colis de
diverses provenances.


Pour cette délicate affaire, Hiéronymus s’était adjoint la
collaboration d’un compagnon charpentier aux talents multiples, qui avait
jusqu’alors traîné sa misère dans toute la basse ville et qu’il avait déjà
utilisé parfois, à divers travaux dans son hacienda. Les doigts experts de Juan
Buenasierra, associés à ses dons innés de serrurier, lui avaient notamment
permis de peaufiner la mise au point de la fameuse serrure heptagonale
garantissant l’inviolabilité de son domicile, conçue bien sûr selon ses propres
plans, mais qu’il n’aurait jamais confié à d’autres serruriers de sa
connaissance, roublards et crocheteurs à leurs heures assurément, moyennant
rétribution. Buenasierra quant à lui, un colosse barbu discret sur le métier et
fiable sur la parole donnée, était l’homme de confiance par excellence. À tel
point qu’il n’avait pas été ardu d’imposer à Don Isidoro ce géant au sourire à
fendre un billot de chêne.


Sous la conduite zélée d’un Buenasierra flanqué de deux
gardes obtus, tout juste bons à soutenir l’extrémité d’un madrier dont le
charpentier assemblait l’autre, ou à lui porter un outil sur un ordre
silencieux, car il avait en permanence la bouche encombrée de chevilles ou de
clous, l’étrange assemblage finit par prendre tournure définitive. Pour un
esprit chagrin, voire un peu myope, on aurait dit une forme raffinée d’échafaud
à supplices ou l’une de ses possibles métamorphoses, une nouvelle variation
ignoble sur les infinies possibilités mécaniques de faire cracher à un pauvre
hère tout son savoir emmagasiné depuis sa naissance, voire sa cervelle en prime
et en phase liquide s’il vous en prenait l’envie, sans y passer de temps en
débats stériles.


Voilà pour l’allure de l’architecture complexe dont un
esprit moins retors, ou de meilleure composition, eût tout de suite saisi
l’analogie profonde avec un pressoir d’une autre sorte, moins violemment punitif
dans sa vocation avouée à l’extraction de liquides. En fait, ce n’était ni l’un
ni l’autre, mais plutôt une cathédrale d’un savoir à venir, portant fièrement
sa longue vis verticale plus singulière qu’un minaret ottoman, comme l’était
son levier de pressage semblable à la barre d’étambot de ces caravelles dévolues
aux découvertes transatlantiques futures, ces nobles étendards de la flotte
castillane.


Or ceci ne constituait que la part bassement matérielle pour
ne pas dire artisanale bien qu’aux frontières de la technologie, de l’accord
liant l’alchemiste Hiéronymus au très puissant Don Isidoro Cardano y Llonega
Alguabril. Pour sa part, le notable avait dû convenir, du bout des lèvres soit,
et sans conviction affirmée, de relâcher la pression inquisitrice impitoyable à
laquelle il avait jusqu’alors soumis la population dont soit dit en passant,
certains énergumènes agités le méritaient bien. Hiéronymus en effet, on l’a
dit, abhorrait ces pratiques cruelles mais courantes en les murs de la Sacrale
Inquiriçion, car elles heurtaient violemment les convictions humanistes sourdant
sous sa très pure démarche intellectuelle. Acquérant involontairement par-là
l’aura de bienfaiteur de l’humanité, il avait sans hésiter mis à profit les
ultimes implications de sa découverte pour soumettre cet honnête marché à Don
Isidoro, monnayant ainsi sa position récemment acquise d’âme conceptrice du
projet, en même temps que faisant miroiter les avantages pour Don Isidoro d’une
bonne marche de l’affaire, moyennant bien sûr son mécénat illimité et sa
confiance aveugle.


L’affaire prenait donc bonne tournure, comme on l’a vu, et
confinait par son originalité indéniable et ses formes agréablement complexes
au statut d’œuvre d’art prébaroquisante. Imaginez l’étrange attrait d’un volume
tourmenté vaguement cubique, de sept pieds de haut au bas mot, érigé au beau
milieu d’une salle sous l’arc tendu d’une voûte de pierre. Et à moins d’être de
la race amorphe des sentinelles encasquées, abruties par les longues veillées
de garde à chacun des accès à la forteresse inexpugnable de la Sacrale
Inquiriçion, une certaine émotion, sœur jumelle du respect, vous traversait
illico la cervelle.


Il avait été convenu que par la suite, les pouvoirs nouveaux
de la machine, appelons-la « machine à imprimer le parchemin » pour
fixer le langage, seraient progressivement mis à la disposition du verbiage
populaire. Par la suite, c’est-à-dire une fois que ce prototype secret aurait
donné pleine satisfaction – ce dont il ne fallait douter sans froisser
gravement l’honneur d’un Juan Buenasierra qui en faisait une affaire personnelle
et s’en attribuait la maternité, si l’on présumait que Hiéronymus en était
quant à lui le père. L’usager paierait bien sûr son vélin, ainsi qu’une taxe
forfaitaire d’usure, cela allait de soi. Don Isidoro n’aurait alors plus qu’à
faire contrôler par des hommes de confiance, aux postes-clés de scribe
enregistreur, autant dire d’espion, les textes de toute teneur et provenance
dictés pour être servis en offrande à la lourde matrice du plateau à presser,
pour avoir accès, voire copie s’il était besoin, à tout ce qui s’entendait à
travers le pays, en superbes caractères moulés à l’identique telles les crottes
de lièvre parsemant la sierra, et le tout moyennant finances. Astuce qui
rembourserait les Fonds investis et bien plus, renversant la théorie jusqu’alors
vérifiée selon laquelle toute information se monnaye, ce qui restait en travers
du gosier de Don Isidoro, lorsque ses hordes fainéantes d’espions attitrés,
prétextant difficultés et contraintes spécifiques à leur profession, venaient
lui réclamer des sommes considérables, voire inconsidérées, pour ne lui
collecter que de maigres informations parcellaires et incontrôlables, s’ils
n’affabulaient pas délibérément pour mieux lui extorquer ces doublons
immérités.


***


En bref, tout un chacun semblait sur le point d’y trouver
son compte, hormis les gardes qui risquaient à terme l’oisiveté forcée, faute
de nouveaux contingents d’incarcérés. À moins d’en occuper aux travaux manuels
certains, parmi les plus doués ou les moins hermétiques, pour contribuer à la construction
de nouvelles machines, identiques voire plus perfectionnées encore. Car
Hiéronymus ne connaissait pas de relâche à ses bouillonnements créatifs et il
concoctait déjà durant son sommeil paradoxal la seconde génération de cette
machine, plus mirifique encore.


— Pourras-tu veiller à l’alignement des matrices de
caractères avec le réceptacle support de la presse, Juan ? La méthode du
fil à plomb inversé devrait convenir lors de cette opération, pour garantir une
précision raisonnable, n’est-ce pas ? Je te quitte un instant, car un
remords me traverse l’esprit et je m’en vais rendre une visite à cet Horridon
désœuvré qui hante sans doute encore les salles de la forteresse, mais dont je
n’ai eu aucune nouvelle ces derniers mois. Ah, le temps a vite passé, mon cher
Juan, depuis que cette machinerie exigeante absorbe nos jours et nos nuits à
œuvrer de nos mains nues à ces tâches ingrates ! Voilà le prix à payer,
pour rendre palpables les résurgences de l’esprit. Je ne sais ce qui eût pu
aboutir sans ton soutien précieux et tes talents ; n’est-ce pas là
l’exacte réalité des choses ?


— Moui ! acquiesça sobrement le géant, un clou
pointant au coin des lèvres.


À manipuler à longueur de journées lettres moulées, puis
mots un à un assemblés en plaques sur leur matrice, le charpentier n’en avait
pas acquis pour autant plus de vocabulaire, ni de fluidité verbale.


Hiéronymus s’en tint là de son échange avec le géant
débonnaire. Il traversa les longs couloirs puis les sombres escaliers
hélicoïdaux, là où l’écho de ses pas gagnait, du fait d’une section circulaire
s’évasant progressivement vers les étages élevés, de curieuses propriétés acoustiques
et harmoniques voisines des phénomènes internes au pavillon incurvé d’un cornet
à bouquin. Il accéda enfin aux salles supérieures de la Sacrale Inquiriçion, où
devait errer encore son infâme rejeton conçu lors d’une nuit tourmentée de
rêves obliques. En chemin, il avait noté avec stupeur que tous les accès, la
moindre porte basse ou grille forgée, restait close de chaînes entrecroisées,
toujours défendue par ces lugubres silhouettes en cottes de mailles et cuirasse
d’acier, douées d’autant de conversation qu’une serrure de porte. Mais il en
conclut qu’après tout c’était le meilleur moyen, et le plus inoffensif surtout,
sans dégrader au-delà du raisonnable l’intérêt déjà ténu de leur charge, de ne
pas y ajouter les affres du désemploi et le spectre du désœuvrement. Ces
pauvres hères bardés de métal en plaques rivetées n’avaient, de leur vie
entière, gardé que des portes déjà réputées infranchissables ; ce n’était
donc l’absence ou la présence de moribonds au bord de l’évanouissement, trop
affaiblis pour pousser de leurs membres décharnés ne serait-ce qu’une porte
ouverte, qui allait bousculer outre mesure les clauses de leur statut de gardes
ni leur passivité intrinsèque, sans doute indélébile. Et pourtant. Cette
insouciance de Don Isidoro l’étonnait un peu quand d’habitude, le gentilhombre
gérait au plus serré le spectre d’activités de sa police. Pour effrayer la gent
de malandrins toujours active, il eût mieux employé sa garde à plastronner dans
les ruelles chaudes par les reflets et fracas des cuirasses luisantes, la
version métallique du bon vieux principe de l’épouvantail à moineaux.


Ce n’est qu’à ce moment précis, parvenu dans l’une des
galeries sépulcrales aux ombres à peine estompées par les pinceaux de lueur
froide des meurtrières que s’imposa l’évidence sinistre. Là, sur la dalle
humide s’étalait un parcours écarlate encore frais dont la nature, même filtrée
par le jour malingre et parcimonieux, ne laissait planer nul doute, hélas.
Brutalement interrompue sous une porte en ogive bardée de clous carrés et de
ferrures, cette piste immonde était celle d’un pensionnaire malgré lui, un brin
malmené et qu’on avait dû traîner sur la dalle pour surseoir à ses jambes
défaillantes. À cet instant, comme pour confirmer ses soupçons, son sang à lui,
Hiéronymus, se figea sous le hurlement de bête à l’agonie qui lui vrilla la
cervelle, suramplifié par les étranges circonvolutions des escaliers
environnants, tout comme des chants ascendants de moines, décuplés en intensité
sous l’arc lascif des voûtes romanes. Mais ici ne s’immisçait point tant
d’harmonieuse polyphonie qu’une horreur incommensurable, inspirée par
l’inhumaine souffrance recelée par ces vocalises honnies, qu’il avait crues à
jamais bannies des lieux. Tout au moins avait-il eu la naïveté de se
l’imaginer, depuis la signature du contrat ! Don Isidoro le fourbe,
l’infâme, le cruel, le diabolique, l’avait possédé, avec son infernale Inquiriçion
toujours en activité. Il se donnait donc toujours la Question, en ses
murs !


La révolte l’envahit tel le flux d’une marée d’équinoxe,
infestant ses pensées de la fièvre maligne des mauvais jours. Il ne pouvait, de
par sa seule volonté, se porter à l’encontre des errements diaboliques des
suppôts de Don Isidoro, celui-là qui avait trahi leurs accords scellés à la
cire encore tiède. Les fieffés sbires au crâne et aux pensées creux et casqués
d’acier sonore n’obéissaient qu’à leur maître ou à son adjoint de moine, tels
des molosses à qui ne manquait que le filet double de bave et une rangée de
crocs saillants. Il était aussi vain d’espérer leur faire diverger de leurs
consignes que leur faire appréhender l’intérêt pour les finances d’une table de
calcul à boules. Voilà quelques-unes des sombres pensées qui s’entrechoquaient
dans la cervelle en ébullition d’un Hiéronymus déçu, vexé jusqu’aux tréfonds de
l’âme, alors qu’il descendait à grandes foulées furieuses les degrés humides
des escaliers hélicoïdaux de la Sacrale Inquiriçion.


N’ayant plus l’esprit à revenir vers la salle où œuvrait le
brave Juan, inépuisable autour du chef d’œuvre en construction, il retraversa
la cité du pas alerte d’un gredin poursuivi par une escouade en armures
sonnantes et ferraillantes. Puis il s’enferma chez lui et dans ses pensées, à
multiples tours – sept, très précisément, tel le motif intérieur de sa
serrure unique et inviolable, poursuivi par l’écho dévastateur de sa terrible
découverte. Ainsi et sans nul doute possible, Don Isidoro l’avait odieusement
trompé.


Résonnant du staccato de castagnettes de ses pas nerveux, le
patio de son hacienda restait subtilement imprégné de l’hallucinant parfum de
l’élixir raté, mais à jamais inexpugnable depuis l’incident à l’origine de son
agitation. Il en conçut une amertume définitive envers cet événement maudit,
puisqu’il se retrouvait impuissant à renverser l’édifice de folie meurtrière du
fourbe Don Isidoro, et il se sentit irréversiblement induit à abandonner
sur-le-champ la paternité et la charge de son projet. Que ce monde prétendument
civilisé se trouve seul d’autres palliatifs à la rigueur et à la clarté
scientifiques à lui offertes, puisque celles-ci ne parvenaient même pas à
supplanter la terreur instituée des immondes Ateliers de Vérité de cette
sordidissime Sacrale Inquiriçion !


À sa manière bancale et silencieuse, le fidèle Frômale
s’avança pour s’enquérir des désirs de son créateur, mais il s’éloigna tout
aussi vite, brassant vigoureusement l’air de ses pinces contrarotatives profilées.
Signe chez lui d’intense excitation ou d’incommensurable terreur, tout comme
vibraient ses crocs rétractés à l’extrême et son œil exorbité, hypertrophié, à
la limite du grotesque. Car il venait de recevoir, en injuste remerciement de
son indéfectible sollicitude, le fer d’une botte ajusté entre deux de ses
quatre oreilles ourlées, à tel point qu’il disparut dans le double-fond d’un
placard dérobé. Affecté d’une complexion émotive, sensible jusqu’à l’excès aux
marques d’attention ou à leur carence, depuis l’incident dont il avait été
involontairement à la source, il méditait parfois des jours entiers à l’ombre,
filant rêveusement de longues traînées de sa bave sanguine pour conjurer en
ermite quelque peccadille domestique. Cette fois encore, il en aurait pour cinq
jours de retraite au bas mot avant que de reparaître enfin à la lumière.


Inconscient de son injustice, Hiéronymus s’enferma en sa
tour nord dont il verrouilla l’accès, pour l’heure peu enclin à la sollicitude.
Ainsi Don Isidoro l’avait traîné dans la boue, lui et son œuvre à peine
naissante, ne lui accordant pas même la confiance et la grâce des premiers
résultats concrets de sa création, foulant aux pieds sans rémission l’aube d’un
progrès qu’elle annonçait pourtant mirifique. C’était un affront, la marque
infamante de la défiance s’ajoutant à la fourberie qui enflammait certains
jours son iris halluciné. La juste frustration quittait à peine Hiéronymus que
la supplanta une incoercible lassitude, mêlée de tristesse.


C’est à peine s’il lui vint à l’esprit que ces très
sinistres dispositions d’avant-sommeil constituaient hélas le décor habituel,
et le prélude potentiel à l’occurrence de boucles oniriques, et
d’incontrôlables cauchemars créateurs. Sans en tenir compte, il sombra épuisé
sur sa couche, encore chaussé de ses bottes de renard.


IV-Napalmus pyrodon


Ce n’est qu’à son éveil que Hiéronymus évalua le nouveau
désastre à sa juste mesure. Les paupières encore alourdies de rêves inavouables,
il perçut l’inhabituelle clarté issue de sa fenêtre donnant sur la cour
extérieure, là d’où ce matin lui parvenaient avec bien trop d’acuité les sons
et les remugles nauséabonds de la rue, là d’où officiait dès matines la plèbe
gouailleuse des vendeurs de volailles, chèvres barbues et porcelets noirs dont
les déjections titillées par les rayons de l’astre matinal empuantissaient
l’air, pour peu qu’il ait omis de fermer la veille au soir. Mais il n’avait
rien fait de tel ; c’était la fenêtre qui avait cédé, crevé vers
l’extérieur d’un bloc et chuté dans la cour en contrebas, comme sous l’effet
d’un souffle explosif démoniaque. Plus distinctement encore, indice abject
surnageant au-delà des fades relents de merdes tiédies ou d’urines suries,
flottait une puissante signature olfactive, une senteur de caverne putride et
de soufre, au message terriblement explicite. Il avait donc rêvé ! Il
avait créé, à nouveau, et la bête nouvelle, imprévisible mais assurément
vengeresse, s’était hélas enfuie.


Atteint d’une frayeur grandissante, il se rua hors de sa
tour tel un possédé poursuivi par un feu vengeur et suivit la trace erratique
du produit de sa nuit de fureur. Niché aux pieds de la muraille crépie, le
marché s’était dispersé, comme décimé par le souffle brûlant d’un dragon
furieux. Prise d’une rage destructrice, l’onirique créature aux contours
incertains s’était frayée un chemin de flammes au travers des bas-quartiers,
qui restaient baignés des effluves lourds de sa puanteur démoniaque. Les étapes
du parcours infernal n’étaient plus qu’étals fumants, fruits et denrées
éclatés, roussis par un souffle inconnu, cages à poules éventrées, huis de bois
massif sinistrement forcés, calcinés jusqu’aux ferrures, vestiges d’échoppes de
toiles disparues en fumée, là où branlaient à travers les fumerolles les restes
écroulés de leur squelette de métal nu, silhouettes dépenaillées, affolées,
prostrées ou en larmes, surgissant tels des spectres des ombres grasses,
senteurs abominables de bois et de toile brûlés à cœur, de marchandises, ou de
chairs carbonisées. C’était là l’œuvre tragique de son ultime création
onirique, l’indescriptible signature du produit de ses songes nocturnes
incontrôlés, l’involontaire vengeance nuitamment incarnée de Hiéronymus le
rêveur, qui s’était frayé à travers une ville sans défense un passage de feu et
de sang, à destination de la demeure de l’ignoble Don Isidoro.


Hiéronymus se rendit sans tarder vers la demeure des Cardano
y Llonega Alguabril, sise sur le point culminant d’une éminence arrondie
s’élevant aux abords de la ville et dominant de ce point élevé toute la vallée,
jusqu’aux plaines de l’ouest. Avant même d’accéder à la rue y menant, il savait
déjà l’ampleur du spectacle de désolation qu’en levant les yeux au-dessus des
terrasses ensoleillées, il ne manquerait d’y découvrir.


La bête vengeresse semblait s’être acharnée longuement sur
la demeure fortifiée, jusqu’à ses hauts murs réputés indestructibles qui
avaient été léchés et noircis par sa folie destructrice. La façade ravagée
n’offrait plus qu’orbites vides et noires, où pendaient lamentablement les
restes fondus de ferrures forgées aux armes des Alguabril. Les fabuleuses
portes de chêne massif qui défendaient l’accès, doublée de plaques de bronze
boulonnées, étaient carbonisées jusqu’à leur âme blindée, elle-même quasi
liquéfiée sous l’acharnement du souffle dévastateur. L’attaque avait été si
rude et impitoyable que la demeure inexpugnable avait dû vibrer, presque
osciller jusqu’à ses terrasses sous les coups vengeurs, au point que les murs
d’enceinte en étaient inexorablement lézardés. Il ne semblait plus rester âme
qui vive alentour et Hiéronymus dut prendre à témoin un mendiant hébété, roulé
dans une couverture de laine pouilleuse enveloppant ses moignons, mutilé sans
doute lors d’une ancienne guerre de conquête et oublié là par quelques compagnons
d’infortune plus maîtres que lui de leurs jambes.


— Par pitié, emporte-moi ! suppliait celui-là dans
sa mauvaise barbe roussie de près, avec ses yeux fous et rougis pleurant dedans
sa face plissée par la chaleur infernale qu’exhalait toujours l’incendie.


— N’aie crainte, il n’est plus là ! lui
répondit Hiéronymus à voix basse, n’osant nommer en public la créature maligne
dont il avait enfanté l’unique exemplaire, bien que l’appellation de Napalmus
pyrodon commençât déjà à s’imposer à lui, dans le désordre de ses pensées. Puis
il voulut en savoir plus.


— Dis-moi, petit père, as-tu vu Don Isidoro, depuis ce
matin ?


— Puisque vous me dites à l’instant que ce monstre
n’est plus ici, rétorqua le drôle, tout en le fixant d’un regard halluciné.
Vous moqueriez-vous de moi, messire ?


— Que non, petit père. Je ne parlais pas de celui-là,
mais du Nap… de la… enfin, de ce qui est la cause réelle de tout ceci…


— Je ne sais qui a commis ceci, gémit le mendiant, car
j’ai perdu l’usage de mes pauvres yeux depuis une visite forcée à la Sacrale
Inquiriçion. Et personne n’est resté assez longtemps pour commenter ce qui
s’est passé ce matin. Je n’ai entendu, Dieu me préserve, que le souffle de
quelque démon de l’Enfer empuanti de soufre, puis ces hurlements de damnés, craquements
de bois brisé, ou d’os qui éclatent, je ne sais trop dire. Mais Don Isidoro a
pu prendre la fuite. Mes compagnons d’infortune l’ont vu avant de s’enfuir, le
diable aux trousses comme les autres. Si démoniaque soit-elle, puisse cette créature
issue des gouffres infernaux le roussir sans merci, celui-là qui m’a dérobé mes
yeux, avant que de périr elle-même d’un exorcisme bien placé !


Hiéronymus ne s’attarda pas sur le théâtre du drame,
assourdi par l’interminable litanie de jérémiades du vieil aveugle. Il l’écarta
des ruines encore brûlantes, le tirant à l’abri d’un muret de pierres sèches
par un pan de sa couverture mitée, puis il quitta le lieu du sinistre. Il était
grand temps désormais qu’il se dirige vers la Sacrale Inquiriçion, là où une
voix intime lui soufflait avec insistance qu’il retrouverait le spectre
inavouable né de sa nuit de cauchemar.


Le palais dévolu aux troubles offices de Don Isidoro
semblait intact, à première vue. Il est vrai que les murs imprenables, parcimonieusement
percés de maigres ouvertures bardées de métal scellé, laissaient aussi peu de
prise aux injures du temps qu’à celles des malfaisants. Un silence tombal
régnait comme à l’accoutumée, en ce haut lieu de sévices institués. Hiéronymus
pressa le pas pour traverser la place dallée qui y menait. Cette place de
sinistre réputation était dévolue à mainte occasion aux exécutions publiques,
menées avec force rappels des délits commis, déclamés au son clair des trompettes,
ponctués de roulements de tambours en écho et de bénédictions des saints, à
toute fin utile, un à un invoqués sous les murs de la bâtisse qui enfermait
quelques candidats potentiels au rôle principal d’un futur spectacle du même
tonneau. Pour l’heure y régnait un tel calme que l’écho solitaire de ses pas
manqua d’inquiéter l’esprit troublé de Hiéronymus. Pas âme qui vive, pas le
moindre indice d’activité humaine traversant l’épaisseur des pierres.


Ce n’est qu’ayant passé la poterne qu’il éprouva la surprise
de sa vie. Imaginez cette forteresse massive, fondue au socle rocheux depuis la
nuit des temps, que troublerait soudain l’indice le plus improbable qui soit.
La porte d’accès était en effet ouverte ! Oui, grande ouverte, sans
l’ombre d’un spadassin pour y contenir l’enthousiasme de candidats à l’entrée,
ou plutôt à la fuite ! Une bouche infernale édentée, imagina-t-il en la
franchissant. Jamais, ô grand jamais depuis sa construction, l’accès à
l’édifice n’avait dû être ainsi livré à tous les vents, preuve s’il en fallait
d’un tout récent bouleversement, dont il ne subodorait que trop la cause
sulfureuse.


V - JURIS DE IGNIS, ET EXIT MACHINA


Hiéronymus se rua sans attendre vers les sous-sols, dévalant
le sonore canal granitique s’y enfonçant telle la galerie d’un ver géant,
creusée à même la roche par des générations de forçats. Là siégeait sa machine
à imprimer, dans sa phase finale de mise au point. Là aussi devait aussi avoir
convergé l’émanation onirique de ses pensées secrètes attirée tant par
l’entité, mécanique celle-là, extraite pareillement de la cervelle
bouillonnante et féconde de l’alchemiste, que par la présence probable en ce
lieu du notable qu’elle pourchassait sans relâche, depuis sa genèse matinale.
Ces derniers temps, ce fourbe de Don Isidoro s’était en effet intéressé de près
aux ultimes mises au point de l’engin, avant son apparition au grand jour. Il
pouvait bien s’y être réfugié, à cette heure, tenté dans sa panique par la
protection des murs d’une forteresse souterraine, pour s’interposer entre lui
et le monstre furieux.


Hiéronymus dévala les soixante-treize marches granitiques
polies, rendues concaves par l’usure du temps et les pas de suppliciés. Il
accéléra encore le pas, dans l’interminable couloir central guidant le visiteur
vers l’une des longues salles voûtées éclairées de flambeaux de poix allumés en
permanence, avec ces murs suintants qui entretenaient l’illusion troublante
d’une annexe rendue accessible aux vivants de l’Enfer des Écritures.


Dès que l’écho de ses semelles se fut dilué, il prit pleine
conscience de la teneur de l’affaire qui l’attendait. Car à chacun de ses pas
il voyait un peu plus s’obscurcir, comme par un soir alourdi d’orages, la clef
de voûte et les murs curvilignes soutenant les fondations de la Sacrale
Inquiriçion tout entière. C’était là une pellicule de suie, comme la matière
même de la nuit qui par un charme mystérieux, se fût transmutée en un dépôt
solide, croûteux et noirâtre tel celui d’un cul de chaudron.


Il s’avança encore, malgré la puanteur épouvantable qui lui
agressait les narines. Même son Horridon, dessous ses aisselles plissées,
n’avait exhalé jamais un tel fumet ! C’était, juste par-delà une odeur
supportable de bois ou de parchemin brûlé pareille à celle prévalant sur les
lieux d’incendies, mais l’écrasant de son âcre signature olfactive, un relent de
graisses animales, ou de tripailles carbonisées oubliées sur le foyer par un
marmiton étourdi. Et il n’était qu’un éventail limité de causes qui aurait pu
engendrer ces fumerolles, ici même. Il en eut vite la confirmation, à ses
pieds.


Une carcasse de métal gisait sur la pierre nue, simple
enveloppe maintenant vide, dans laquelle avait roussi tout entier son détenteur
dont la friture immonde avait aspergé de bulles noirâtres les ouvertures de la
cuirasse et les interstices de la cotte de mailles. On aurait cru un porc rôti
à la broche en une cage de métal, ou ce même genre de traitement, appliqué
parfois au fondement de prisonniers récalcitrants pour leur éclaircir la gorge
et leur faire sortir à l’envi les vocalises sopranistes les plus osées. Mais le
soudard n’était pas seulement mort, il avait littéralement fondu comme cire à
bougie dedans son jus, dans cette marmite articulée que l’on nomme
habituellement cuirasse. Trois clous gisaient encore à ses côtés, montrant
qu’il s’agissait de l’un des aides de Juan Buonasierra, qui l’avait aidé de son
mieux aux basses besognes. Paix à son âme, à celui-là qui avait connu les
flammes de l’enfer de son vivant et trouverait assurément les portes du paradis
entrouvertes, après un tel traitement à son enveloppe charnelle, purifiée du
péché comme de l’excès de graisse. Hiéronymus eut alors un doute affreux ;
trouverait-il bientôt les restes de Juan Buonasierra assaisonnés d’aussi
horrible façon ?


Poursuivant sa macabre progression sous les voûtes
calcinées, c’est une autre forme de découverte, inéluctable, qui s’imposa à ses
yeux bouffis de chaleur rémanente. De la « machine à imprimer le parchemin »,
des plans originaux dont le fidèle Juan usait pour parfaire la machine comme
des réserves de parchemin empilés, ne restait rien qu’un vaste foyer central,
pareil à ces branchages consumés signant l’issue d’une ordalie, lorsqu’un
malandrin a été sublimé en fumées, pour juste peine de ses actes de
sorcellerie. Tel le mât liant la sorcière à son bûcher dans les mêmes circonstances,
restait encore visible une épaisse spirale noirâtre au profil tourmenté,
dressée vers la voûte. Et il dut admettre que cette relique n’était autre que
la vis hélicoïdale qui avait été l’essence, et l’orgueil à la fois de la noble
machine !


Hiéronymus en fut peiné. Mais la perte possible de son très
fidèle Juan l’inquiétait plus encore. Comment saurait-il prouver (ou par la
grâce divine s’assurer du contraire) que l’homme ne s’était point consumé avec
sa machine, et que ses cendres n’étaient intimement mêlées à celles de son chef
d’œuvre en devenir ?


Il poursuivit ce macabre inventaire, marchant sur un épais
tapis de cendres trop grasses pour n’être que de bois. Son pied heurta alors
une rognure de semelle de cuir, puis un lambeau de velours incarnat, épargné du
seul fait de son épaisseur ou des innombrables plis superposés jusqu’à en
étouffer la flamme. Hiéronymus se pencha. L’odeur ne pouvait tromper, c’était
bien celle du gibier trop rôti. Il dégagea des cendres tièdes un pommeau
d’argent, aux armes des Cardano. La lame suivit, ensevelie sous une couche de
cendres grises où luisaient quelques fils d’ors détressés. Ainsi donc Don
Isidoro Cardano y Llonega Alguabril avait vécu, il venait d’être rattrapé par
son destin, sous la forme encore floue d’un Napalmus pyrodon.


Ce n’est qu’au fond de la salle, là où le mur de roche
creusée au burin s’était incurvé en une crypte naturelle aux innombrables facettes,
qu’il tomba enfin sur la gigantesque masse, aussi carbonisée et nettoyée que
celle de ses victimes. L’animal mythique autant qu’unique, ce Napalmus pyrodon
né de rêves de vengeance incontrôlés et dont il n’avait pas même entrevu
l’aspect, avait terminé sa course folle et gisait là, déjà refroidi et hors
d’état de nuire. Il avait dû être surpris par sa propre puissance
pyrodestructrice, atteint d’un retour de flamme incontrôlé ramené vers lui par
la courbure de la voûte. Seule restait visible, tant le souffle dévastateur de
la bête infernale avait été puissant, un bon mètre de queue squameuse rôtie,
d’un vert d’eau confinant au noirâtre, surmonté d’une série d’écailles
heptagonales. La relique insolite avait été partiellement protégée par la masse
imposante du monstre pseudosaurien, faisant écran à un ultime jet de bave
incandescente qui était l’apanage exclusif d’un Napalmus pyrodon.


— Paix à son absence d’âme (à moins qu’il n’ait
renfermé une infime part de la mienne ?), fut l’oraison improvisée de
Hiéronymus destinée à cette partie intime de lui-même. C’était la première fois
que l’une des créations vives de Hiéronymus périssait ainsi, en des
circonstances à ce point dramatiques. Il s’en sentait atteint dans le tréfonds
de lui-même, comme par la mort d’un enfant bâtard qu’il n’aurait pas connu, ou
trop tard, là où aurait coulé un peu de son sang et une large part de ses rêves
paradoxaux, injustement détournés.


Il sortit, dégoûté de tout. C’est alors que se profila sur
le fond noir d’encre de l’escalier la lourde silhouette du padre Lobo. Le
prélat avait lui aussi été prévenu. Mais il accourait bien trop tard, tant pour
sauver des âmes repentantes que pour bénir le peu qui restait des corps des
chrétiens ou des autres, livrés aux flammes du Pyrodon.


— C’est un grand malheur, mon père, sut dire
Hiéronymus. Notre vénérable Don Isidoro nous a quittés. Et son corps, à défaut
de son âme, a connu semble-t-il les affres de l’Enfer.


Il évita de citer la masse non identifiable, tout aussi
carbonisée que ses victimes et qui gisait un peu plus loin au fond de la
crypte. La cohorte des témoins, si nombreux aient-ils pu être sur le parcours
de la bête, devait être un tant soit peu rôtie, elle aussi, et ne témoignerait
pas en sa défaveur. Ne resterait qu’un ramassis tremblant de pauvres hères bien
trop terrorisés pour oser citer à haute voix l’existence éventuelle d’un autre responsable,
d’un monstre proche des créatures de l’Enfer, au risque d’en obtenir pour châtiment
les foudres de l’Inquiriçion, pour blasphème. Il restait donc avec le souvenir
de ses cauchemars, ayant pris si étrange corps pour assouvir sa vengeance.


VI-Machina nova Buonasierræ


Orchestrés par son dévoué moine conseiller qui y versa toute
sa science de la pompe cérémoniale, les funérailles de Don Isidoro Cardano y
Llonega Alguabril furent grandioses. Sise en la Sacrale Inquiriçion, la
chapelle ardente reçut cependant peu de visiteurs pour bénir la dépouille, tout
au moins ces cendres refroidies qu’il fallait attribuer au gentilhombre sur la
foi d’un sabre dynastique retrouvé quasi-intact. Pourtant, les portes avaient
été grand ouvertes pour la circonstance. Il fallait croire que la réputation
des lieux eût outrepassé tout appel à la bénédiction chrétienne et que
l’institution des ateliers de Vérité, mise au goût du jour par feu Don Isidoro,
eût à ce point sinistre mémoire qu’elle fit fuir de la place jusqu’aux plus honnêtes
gens, pourtant assurés quant à eux d’en ressortir vivants, et intacts, en ce
jour tout au moins.


Les deux gardes carbonisés dans l’exercice de leur fonction
furent inhumés le même jour et avec les mêmes pompes, une occasion de se voir
rendre les honneurs suprêmes puisque leurs deux cercueils suivaient leur noble
maître en sa dernière demeure. Le cas du regretté Juan Buonasierra n’avait pu
quant à lui être tranché avec la même certitude. L’absence de restes
identifiables de façon formelle parmi ceux de la machine calcinée avec lesquels
ils pouvaient s’être confondus, s’opposait à une tout autre hypothèse :
celle d’une mystérieuse disparition de sa personne physique. L’ambiguïté
n’avait pu être levée sur ce point.


En tant que proche, Hiéronymus fut amené à trancher en son
âme et conscience et dut, à contrecœur, prendre la douloureuse résolution de le
considérer perdu. Il fut aiguillonné sur cette voie par l’officier chargé de
l’enquête, qui avait assez à faire à reconstituer les horribles détails des
événements sans avoir sur les bras, en sus de macchabées pulvérulents, la
disparition sans témoins d’un autre énergumène qui serait vivant, celui-là.
Comme sublimé.


Une procession de mille pénitents à la robe incarnat
serpenta avec majesté vers la cathédrale San Carmino, aux sons d’une polyphonie
de requiem d’un maître de chapelle italien appointé par la cour. Sur le parvis
extérieur, là où était parfois dressé l’échafaud en vue d’une tout autre
cérémonie dédiée elle aussi au culte de la mort, une vaste tribune avait été
dressée pour la circonstance par un bataillon de charpentiers, puis tendue de
draps de ce même pourpre que celui de la tenue de Don Isidoro. Hiéronymus y
reconnut toute la noblesse du pays, dont en bonne place au premier rang cette
Dona de Viago Zarraban qu’il n’osait plus voir en face, depuis qu’il avait
lamentablement échoué à satisfaire sa commande par la faute d’un Horridon
maladroit. Lui-même s’était humblement noyé dans la foule, n’osant affronter
les éventuels doutes du padre Lobo, si par hasard un témoin tardif venait à lui
conter quelque détail obscur de l’événement, et surtout l’aspect surnaturel de
son principal responsable. Détail qui sans délai, le mènerait jusqu’au seul
être de ce royaume capable d’enfanter de telles visions d’épouvante.


Sur le plus haut rang de l’estrade, le padre Lobo en
imposait, très digne et très raide et Hiéronymus estima que le prélat offrait
bien plus l’apparence d’un ange de vengeance que d’un dévot fervent priant pour
le repos de l’âme de son maître. Son visage offrait l’un de ces sourires cruels
qu’il affichait parfois dans les « ateliers de Vérité » d’Isidoro,
alors que la pitié eût mieux convenu aux circonstances que cette sorte de feu
intérieur, voire de jouissance perverse qui traversait son regard.


C’est alors que se fit un mouvement concerté dans la cohorte
des gardes massés au pied de la tribune, ce qui l’inquiéta quelque peu. Le
premier rang se fondit dans la foule des badauds et commença d’exécuter une
forme de mouvement tournant d’allure militaire, qui ressemblait étrangement à
une manœuvre d’encerclement, autour d’un point encore indéterminé.


Hiéronymus tourna la tête de droite et de gauche, curieux
des motifs de la manœuvre intempestive bousculant sans ménagement la foule
environnante. Sa curiosité d’esprit s’allia à une forme de logique
mathématique. Il fut pris d’un soupçon, qui ne fit que s’amplifier au fil des
secondes lorsqu’il devina qu’au sens de la pure géométrie, il était probable
que lui-même, ou l’un de ses proches voisins ne fût le pivot autour duquel
s’organisait le mystérieux processus. Il fut tiré brutalement par la manche,
alors que chuchotait à son oreille une voix de conspirateur.


— Venez donc par-là, messire. Vite, que l’on vous sauve
des griffes de ces gredins.


C’était une femme qui s’exprimait ainsi. Une demi-maure, aux
yeux et aux boucles plus noirs qu’ébène, ressemblant très étrangement à l’une
de ces danseuses de rues de la basse ville, s’accompagnant à la vihuela et aux
percussions.


— Que me voulez-vous ? fit-il, avec un mouvement
de recul instinctif.


Le regard de la femme flamboya brièvement.


— Moi, rien, lui glissa-t-elle. Mais ces lascars,
là-bas, tout autour de nous, en veulent à votre vie, si vous ne vous dépêchez
pas un peu. Vite, vous dis-je !


Sans que quiconque alentour ait noté l’escamotage, elle le
fit s’agenouiller et plonger sans délai sous ses jupes qu’elle avait très
larges, idéalement appropriées à la danse. Dans la pénombre tiède qui le
recouvrait, abasourdi de sa mésaventure qui ne faisait que débuter, il
découvrit les jambes fuselées de la belle, alors même que celle-ci s’éloignait
à pas juste assez prudents pour ne point le laisser en arrière, dans une
direction qu’il estima être celle opposée au parvis, vers la ville basse. Les
jupes à volant étouffaient quelque peu l’origine des bruits alentour mais il y
devina force agitation et se rendit compte qu’il s’agissait des cris gutturaux
de la soldatesque enfiévrée se hélant, comme à la recherche d’un assassin
d’enfants.


Les semelles de bois de la fille claquaient sur la dalle, à
en croire qu’elle y esquissât quelque pas de danse pour attirer le chaland. Parvenue
à l’abri d’une ruelle déserte, elle le fit enfin ressortir alors qu’à force de
marcher en canard, la vision rapprochée des jambes divines de la donzelle ne
parvenait déjà plus à lui faire oublier ses courbatures. La fille le fit entrer
par une porte dérobée les menant à une pièce presque nue, semblable à une
cellule, avec pour seul mobilier une table, un banc et un lit étroit. Là, elle
lui dit qu’elle était une bonne amie de Juan Buenasierra et qu’elle avait déjà
aidé celui-ci à s’enfuir, deux jours plus tôt.


— S’enfuir, Juan Buenasierra ? L’aider ? Mais
où est-il donc et qu’a-t-il besoin d’aide, ce brave garçon ? Il ne ferait
pas de mal à une mouche !


— Certes, mais il n’en reste pas moins apte à détecter
les intentions malignes de ceux qui méritent les feux de l’enfer. Et votre
padre Lobo de moine est un fieffé malin. Savez-vous que c’est lui qui a
commandité votre arrestation, qu’il comptait sur cette cérémonie et sur la
foule compacte pour vous retrouver et vous mettre discrètement la main au
collet, plutôt que d’aller vous assiéger et vous déloger en force de votre
hacienda imprenable ?


Hiéronymus se souvint juste à propos que l’huis de sa
forteresse était justement l’un des chefs d’œuvre de ce bon Buenasierra, et que
le moine avait certes agi finement, en cherchant à le piéger en terrain neutre.


— Je ne comprends pas, gémit-il, effondré. Que me
veut-il, à moi, dont il ne puisse s’enquérir poliment et sans rappeler tous ses
sbires à la rescousse ?


— Votre peau, et votre âme tout à la fois, depuis qu’il
clame que vos méthodes sont dignes de l’enfer et qu’il compte bien vous y mener
tout droit, pour vous punir de vos forfaits. Il connaît déjà votre Horridon
qu’il ne supportait que parce que le… l’animal servait ses projets. Mais les
méfaits de votre dernière engeance sont un crime impardonnable, la chose
eût-elle péri dans l’affaire. Juan a senti le vent tourner dès l’incident de la
crypte et a su disparaître à temps, quand votre cas est autrement plus ardu à
résoudre aujourd’hui. Je crois qu’il ne reste qu’à vous cacher, le temps que
l’affaire se calme et que les gardes du moine se trouvent un autre gibier plus
facile à courser. À moins que…


— Et Buenasierra ? l’interrompit l’alchemiste,
ébahi par tant de traîtrise. Où est-il, que je le remercie pour la justesse de
ses prémonitions ?


— Enfui, vous dis-je. Il a traversé le royaume de
France et il envisageait même de ne pas s’arrêter en si bon chemin, tant il
ressentait le besoin de mettre de la distance, entre lui et ceux que le padre
serait capable de mettre à ses trousses pour assouvir sa soif de
vengeance !


— Fallait-il qu’après avoir mis mes rêves au service
d’un gentilhombre trop puissant, je sois honni par celui-là même à qui j’étais
dévoué ?


— Messire, il faut croire que les rêves n’ont de valeur
que pour celui qui les fait.


— Très bien. Dans ce cas, ils vont voir de quels rêves
je me chauffe. Dussé-je à nouveau transgresser les limites de la bienséance et
celles de la physique contemporaine !


Le regard de la femme brilla à nouveau, à cette annonce.
Elle semblait bien renseignée sur ses activités, et plus encore sur ses talents
nocturnes si particuliers.


— Je présume qu’il vous faut attendre la nuit, messire,
pour accomplir cela. Sera-ce cette nuit ? s’enquit-elle d’un air gourmand.


Il haussa les épaules.


— Je ne saurais trop dire. Les produits de mes rêves ne
m’appartiennent pas, quand bien même j’aie su leur donner corps, parfois à mes
dépens. Vous avez pu voir ce qu’il en est advenu, avec ce Pyrodon.


Elle hocha la tête. Dans ses yeux noirs passa une flamme
ambiguë, où se mêlaient sans doute la détresse d’avoir perdu son ami Juan (ou
n’était-ce que sa trace ?) et la reconnaissance pour le fait qu’avant de
s’enfuir, il eût aidé à les débarrasser enfin d’un Don Isidoro inaccessible à
toute forme de justice plus terrestre. Elle fit mine de s’en aller, puis se
retourna.


— Vous pourrez dormir ici, tant que vous le jugerez
nécessaire. Ha, oui, autre chose. Juan m’a laissé un message pour vous. Il
s’agit, il me semble, du lieu où il comptait se rendre pour échapper définitivement
à ce moine, à sa clique encuirassée et son Inquiriçion. C’est un secret entre
vous et lui, exclusivement. Je ne sais pas lire…


Elle lui remit un manuscrit roulé puis lui souhaita une
bonne nuit, d’un ton lourd de sous-entendus. À moins qu’il ne soit lubrique car
elle lui demanda enfin s’il avait besoin d’autre chose, d’ici au lendemain
matin.


— Certes. D’inspiration, afin que mes rêves ne me
soient pas inutiles.


Il consulta le parchemin. Le message du charpentier lui
annonçait qu’il avait dû s’enfuir après le drame, car le padre n’avait pas été
dupe devant certain reste écailleux de la crypte, un peu moins humain qu’il
était honnête. Il lui livrait aussi, à lui seul, l’adresse d’amis où il serait
bientôt, en Germanie, au-delà du royaume de France. Désœuvré, et presque
étourdi par ce tourbillon d’événements, l’alchemiste s’écroula lourdement sur
sa couche et s’endormit très vite, sans prendre le temps d’ôter son pourpoint.


Il fit alors un rêve très étrange. Il volait. Il évoluait en
plein ciel et des ailes luisantes lui sortaient des bottes, barattant une nuit
fraîche et scintillante, emplie d’étoiles. C’est quand il eut froid et vit de
quelle façon il volait qu’il sut ce qui s’était produit. Ce n’était pas un
rêve, pas seulement. Ou plutôt ça ne l’était plus. Car il volait, il volait vraiment.
Il chevauchait l’une de ses créatures oniriques et s’était enfui ainsi pendant
son premier sommeil, sans prendre le temps de s’éveiller vraiment. Une chance
qu’il se fût écroulé tout habillé, avec les bottes aux pieds, sa bourse et ses
vêtements. Il baptisa sa dernière créature Helicopteryx aérodon, pour ce que
ses ailes tronquées s’alliaient à une seconde voilure supérieure hélicoïdale,
induisant cette sensation de fraîcheur sur les épaules, telle une réminiscence
occulte mais profondément révisée de la vis centrale de la machine qui l’avait
occupé de si longs mois.


Hélas, Hiéronymus se rendit alors compte que sa nouvelle créature
était née trop vite, d’un rêve précipité. Elle était inachevée, faute d’avoir
été suffisamment mûrie, et de trop peu de consistance, comme mal accrochée à la
réalité, au point que l’extrémité des moignons d’ailes en était translucide au
travers des fines écailles les recouvrant. De fait, son Helicopteryx aérodon
était à peine apte à supporter un être de chair sur son échine de créature
onirique prématurée. Elle s’écroula au petit matin et rampa sur le sol,
lamentable, vidée de sa force. Il admit qu’il ne pourrait en exiger d’efforts
inconsidérés, à l’opposé de la puissance brutale de feu Napalmus pyrodon qu’il
avait eu toute une nuit de rage pour parfaire. Il sut alors que pour rejoindre
Buenasierra il lui faudrait plus de temps qu’à cheval, même si pour un homme en
fuite, cette créature-là se révélait autrement plus discrète, à condition de se
limiter au vol de nuit, à l’heure des sorcières et des elfes.


Il traversa ainsi le royaume de France par la voie des airs,
du sud vers le nord. Il fit étape là où il s’était déjà rendu pour
approvisionner ses billots de chêne. L’un des François s’enquit avec un gros
rire paillard si sa caravelle prenait tournure, et si le royaume d’Hespérion
comptait découvrir bientôt un continent nouveau par-delà l’Atlantide, avec de
tels projets. Il avoua prudemment que l’affaire s’était envolée en fumée, sans
autres précisions qui eussent pu l’envoyer illico au bûcher, dans ce royaume
aussi. D’ailleurs, il avait pris bien soin de laisser l’Helicopteryx aérodon
poussif reprendre son souffle dans les collines environnantes, sous le couvert
des frondaisons, avant de descendre seul se sustenter.


À cette allure, il lui fallut près de deux mois pour
traverser le royaume de France, puis franchir un grand fleuve et aborder enfin
un pays sombre et vallonné, couvert de sapins à perte de vue. C’était la
Germanie, si de se guider sur le soleil, il ne s’était trompé dans sa route
vers le nord-est. Épuisée par ce parcours homérique, la fragile créature
onirique s’éteignit peu de temps après la traversée du fleuve que les gens
d’ici appelaient Rhein. Il finit donc son périple à pied, longea d’autres
fleuves et d’autres vallées verdoyantes, engendra lors de nuits à la belle
étoile d’autres créatures cornues, ou ailées, hélas inutiles, car incapables de
l’emporter sur leur dos, ou dans leurs bras. Dont l’une qu’il abandonna sur les
rives et baptisa Walkyrie, un vocable plus adapté que le latin scientifique aux
sonorités germaniques, bien plus gutturales.


Restait à retrouver la ville où le nommé Juan Buenasierra
s’était réfugié. Puis l’homme. Ce qui fut une autre affaire, dans celte langue
à laquelle il n’entendait rien. Mais il y parvint, faisant montre de
persévérance, et sortant le parchemin de son pourpoint quand il ne pouvait
faire autrement pour s’exprimer. Grande fut alors sa stupeur de découvrir que
dans cette ville de Mainz mentionnée sur l’adresse, le charpentier discret
qu’il avait connu était déjà parvenu à se faire un nom et presque une
réputation, si loin de sa terre natale, et en si peu de temps. Juan Buenasierra
en personne lui en conta les détails, le jour où l’alchemiste le retrouva
enfin, dans l’atelier qu’il avait hâtivement monté.


— Avec l’aide des amis qui m’ont accueilli, j’ai fait
revivre ici votre machine et votre art d’imprimer, messire alchemiste, dans ce
pays plus ouvert au talent, comme à la science. Cet art, je l’ai rebaptisé typographie.
Pour échapper à d’éventuels poursuivants, j’ai moi-même pris un autre nom, le
même si l’on veut, sous une forme adaptée à la Germanie où je vis désormais.


— Et quel est donc ce nom, Juan ?


— Juan Buenasierra est devenu Johann Gutenberg, messire
Hiéronymus. Une simple transcription, mais qui sonne mieux par ici. Et par la
grâce de votre divine invention j’ose croire que le monde se souviendra un jour
de moi, et par là de vous.


Hiéronymus sentit confusément qu’une double paternité lui
avait échappé ; celle du nom de baptême de sa machine à imprimer, ce qui
avait ma foi assez peu d’importance. Mais surtout celle de son véritable
inventeur, dont le nom se perdrait dans les limbes, si le nommé Johann
Gutenberg ne jugeait pas utile de faire corriger cette inexactitude historique.
Mais qu’importe, puisque sa machine existait… Car la gloire importait moins que
l’art et que le plaisir ineffable de créer, encore et toujours. Lui-même avait
déjà d’autres idées neuves à soumettre au monde, des machines volantes et
autres appareils extraordinaires. Peut-être très bientôt, sous les cieux plus
cléments d’Italie par exemple, et sous un autre nom. Fidèle en cela à sa devise
de tout voir et de tout explorer, mais de ne point s’étendre ni s’y épuiser
inconsidérément autrement qu’en étincelles initiatrices nocturnes et autres
purs délices créateurs : « Veni, vidi. Vinci. »


VII - ViTA NOVA, DOLCE VITA


Fort de ces projets de renaissance, presque guilleret, il se
chercha un nouveau prénom, comme l’avait fait le charpentier avant lui. Moins
austère, plus chantant, plus méditerranéen, et qui siérait à sa nouvelle vie.
Peut-être Enrico lui conviendrait-il.


Ou ma foi, pourquoi pas… Léonardo ?







LA QUÊTE DU PHAAL :

OMBILICAL II



FRANÇOIS DARNAUDET


François DARNAUDET vit entre Collioure et Andernos,
accaparé par Cathy et Boris. Auteur dans diverses revues comme Hara-Kiri,
Fluide Glacial, Hitchcock magazine, il a publié un roman policier fantastique
en 1985, « Le taxidermiste ». Après deux romans au Fleuve Noir, il
publie « Le fantôme d’Orsay » chez Claude Lefranc en 1999.
Collectionneur de gravures et peintre dilettante, il a collaboré à trois
ouvrages sur l’art du vingtième siècle en Roussillon.


Il a plusieurs projets en cours pour 2002, et « La
quête du Phaal » lui a permis d’effectuer sa première incursion en
Fantasy. Le Paris parallèle qu’il nous décrit est un clin d’œil majestueux à
l’uchronie fantastique, et expose une idée décalée, personnelle, très élégante,
de la Science-Fantasy.


« Le Démiurge ignore qu’il y a un Dieu au-dessus de
lui et ne comprend pas les hommes… Le Démiurge est d’ailleurs inférieur au
Diable qui lui, au moins, connaît l’existence du Propatôr. Lantinomie entre le
Dieu-Préprincipe et le Dieu-Artisan maladroit qui a créé le monde de travers
n’est donc pas celle du Bon Dieu et du Diable : le Diable est un troisième
personnage dans la Gnose, beaucoup plus astucieux que le Démiurge. Les
Valentiniens distinguaient même à côté du Diabolos, prince de la matière,
Béelzébub, chef des démons… Ptolémée désignait le Diable sous le nom de
Cosmocrator… »


d’après Histoire de la
philosophie occulte, Alexandrian


L’éditeur tient à préciser que le document
imprimé ci-après sous le nom de Le foutre du Bougre a été sorti en fraude des
Enfers de la Sorbonne et est donc reproduit sans l’autorisation de la
bibliothèque concernée, sous l’entière responsabilité de l’auteur de cet
ouvrage :


Légende du diabolique Phaal, réceptacle du Foutre du
Bougre, telle que la narra Lantara…


Le
foutre du Bougre


Ceci est la confession du peintre Lantara, joyeux libertin
et érudit célèbre qui passa plus de temps dans les rues à chasser la ribaude
que dans son atelier à manier sa palette :


« Je délaisse en ces temps de froidure mon pinceau pour
coucher sur bon et craquant parchemin cette histoire fantastique dont mon âme
ne veut plus garder le secret.


Il paraît que dans les jours qui vont suivre je vais voir
Dieu face à face, et cela pour l’éternité. Mais avant de côtoyer les instances
divines, je dois avertir mes frères les humains que sur cette Terre de misère
où chacun se fait son paradis à sa manière, j’ai croisé les pas de cette
créature que les écrits dénomment Satan.


Amis qui, un jour, lirez ces lignes, sachez que dans la
ville perverse de Paris se trouve le bien le plus précieux du Diable.


Il y a de cela exactement trois cent soixante ans que l’être
fourchu s’éprit d’une belle lutécienne du nom d’Alix. Le triste gaillard attendait
généralement les grasses et croustillantes garces à leur arrivée dans son antre
des damnées et les enfourchait sans vergogne jusqu’à satiété. Mais celle-ci
était tellement pure que loin de prendre le chemin des enfers, elle avait
choisi de servir son Dieu et s’était retirée dans les ordres.


Le vieux barbu venait inlassablement, tous les soirs, lui
proposer un marché diabolique : la chair de la virginale beauté contre sa
protection éternelle.


La douce et très religieuse refusa cette perversion infâme
et dans le reclusoir des Saints-Innocents préféra se faire emmurer plutôt que
de céder son corps au monstre obscène.


Je joins à mes écrits ce parchemin copié par la main du
moine Grosjean, scribe et historien de renom :


En l’an 1418 de notre seigneur le Christ, sœur
Alix la Bourgotte pénétra dans une étroite logette de pierre dont on mura la
porte à son entrée ; elle ne communiqua plus avec l’extérieur que par une
étroite fente de la dimension d’une brique donnant dans le charnier des
Saints-Innocents. »


La première nuit venue, Alix se trouva face à face avec
l’être malin qui parla en ces termes :


— Que croyais-tu jeune pucelle ?


» Quatre murs bénis n’ont jamais suffi à arrêter mon
illustre personne.


» Cependant si ce reclusoir ne m’empêche de te voir, il
est devenu la prison d’où tu ne pourras plus me fuir…


Et tous les soirs, une année durant, la scène se renouvela.
Le Malin apparaissait à la fin du jour et proposait son infernal marché. Sœur
Alix, bravement, refusait ce pacte ignoble et le vil barbu la tourmentait par
des propos obscènes.


Les cris de désespoir de l’humble servante de Dieu se
mêlaient aux gémissements qui s’élevaient du Charnier des Saints-Innocents. Ces
mois-là, les ribaudes quittèrent le quartier pour chasser dans des endroits
plus calmes les chalands effrayés.


Vint une nuit où le manège diabolique cessa et les mourants
de la grande fosse purent de nouveau se décomposer en paix…


Le Bougre enveloppé de nuages sulfuriques venait de surgir
dans le reclusoir lorsque son ricanement sardonique se cassa dans sa bouche
caverneuse.


Sœur Alix, ses longs cheveux blonds défaits dans le dos,
regardait de ses yeux clairs l’être velu.


Elle était nue, foulant à ses pieds sa robe pieuse.


Sa chair rose et encor ferme malgré la malnutrition était
propre à damner le plus chaste des mortels, mais, ce soir-là, la damnation
n’était pas pour le mâle.


— Me voilà, Diable !


À ces mots, Alix s’agenouilla sur le tapis d’excréments qui
jonchait le reclusoir et, courbant le dos, elle s’adressa à son tourmenteur.


— Viens me prendre, mais surtout ne me regarde pas. Mes
mains te guideront…


L’encorné se plaça derrière elle et une petite main pure
prit la verge diabolique dont elle pouvait à peine faire le tour. Satan frissonna
de plaisir et la tête levée vers un crucifix cloué au mur il proféra des
blasphèmes.


Le sexe brûlant s’engagea dans l’innocente caverne alors
qu’Alix au bord de l’épuisement avait habilement dirigé le barreau luciférien
dans l’antre stérile, le détournant ainsi de son but fécondateur.


Le Diable explosa dans un tourbillon de vapeurs méphitiques
et disparut dans ses enfers.


Alors Alix s’effondra de honte et d’épuisement près de la
croix sacrée.


Elle fut tirée de son évanouissement par une douleur
lancinante au postérieur.


La jeune femme s’accroupit au-dessus de la coupe en or que
lui apportait quotidiennement pour se désaltérer les moines du cloître et
excrémenta des étrons encor fumants recouverts d’une épaisse couche de
substance blanchâtre.


Le foutre du Bougre bouillonna quelque temps avant
d’imprégner les noirs déchets de sœur Alix la Bourgotte.


Ainsi débuta l’histoire de cette coupe surnommée Phaal,
véritable Saint-Graal du Diable…


CHAPITRE PREMIER


Ce n’est pas Rocambole mais Malthoeu qui est chargé d’une
étrange affaire impliquant des grands noms de la littérature française…


En été, Paris ne retrouve son vrai visage qu’aux environs
de dix heures du soir. C’est l’heure où l’obscurité envahissant la ville nimbe
de mystère la moindre porte cochère. Les silhouettes des touristes se
confondent dans l’ombre avec les vieilles pierres. Seules les terrasses des
cafés éclaboussent encore de lumières agressives les grandes artères.


Malthoeu ne commençait à vivre vraiment en cette saison que
lorsque le soleil se couchait derrière les toits. Il avait alors l’habitude de
se perdre dans le dédale des rues parisiennes aux noms désuets ou inattendus
mais toujours évocateurs. Ce soir-là, il descendait le boulevard Saint-Michel,
obéissant à une raison impérieuse qui le menait directement au Quai des
Orfèvres.


Une faune pittoresque se répandait au milieu des carrefours,
sans se soucier de la circulation. Malthoeu aimait ce grouillement incessant
qui, tout à la fois, le rassurait et le confortait dans sa solitude. Il errait
au milieu des groupes, heureux de son isolement et ivre de bruit. Il s’attarda
quelques instants pour admirer les tours de Sa Dame de Paris qui se fondaient
sans hâte dans l’ombre. L’lsle de la Cité restait l’un de ses lieux de
prédilection.


Arrivé devant l’imposante bâtisse du Quai des Orfèvres, il
fut salué par le planton de service par un retentissant :


— Bonsoir détective-ingénieur !


Malthoeu rendit le salut d’un hochement de tête. Il avait
fallu l’avènement du nouveau gouvernement jacobin pour assister à la création
de tels postes et Malthoeu s’était maintenant habitué à ce curieux titre de « détective-ingénieur
agrégé de lettres ». Le service spécial du commissaire Lebourdal qui ne
comprenait que des détectives diplômés des Grandes Écoles n’avait pas d’horaire
fixe. Lebourdal très indulgent pour ses hommes veillait à son bureau jour et
nuit, se pliant à leurs caprices. Chaque fois qu’il le rencontrait, Malthoeu se
demandait quelle vie étrange et ignorée de tous pouvait mener ce diable
d’homme.


Tandis qu’il se livrait avec délectation à ces méditations,
un ascenseur poussif l’avait hissé jusqu’au dernier étage. Il emprunta un vieux
couloir au plancher vermoulu et arriva devant une porte orange à la peinture
écaillée qui s’ouvrait sur le monde mystérieux du commissaire Lebourdal.


— Entrez !


Un vague marmonnement avait surgi du local exigu.


Malthoeu se retrouva en face de son supérieur qui bourrait
d’une main méticuleuse sa fidèle pipe en écume de mer.


— Bonsoir détective-agrégé !


Lebourdal l’appelait ainsi lorsqu’il avait une affaire
extraordinaire à lui soumettre alors que pour toutes les besognes plus
classiques il se servait du qualificatif nominatif « ingénieur ».


— Asseyez-vous !


Il désignait à son subordonné un vieux siège en rotin rongé
par le temps.


Le vieux limier paraissait préoccupé. Son apparente courtoisie
cachait en fait son embarras. Après quelques instants d’hésitation, Lebourdal
exposa son affaire :


— Lisez-vous parfois les journaux,
détective-agrégé ?


— Rarement ! Qu’y a-t-il de nouveau chez les
autres ?


Lebourdal dodelina de la tête. Il connaissait trop bien son subordonné
pour que sa réponse l’étonnât. Un sourire aux lèvres, il se mit à caresser sa
pipe qui, de bonheur, écuma de plus belle.


— Les trois surréalisés, ça vous dit quelque
chose ?


— Oui. Je m’en doutais, cette affaire ne pouvait être
que pour moi.


— Leur premier méfait a eu lieu au Sud de Paris à
Gentilly. Une nonne mutilée trouvée suspendue à l’aile d’un ange de cuivre puis
la série a continué. Prostituées violées et affreusement torturées à Pigalle et
Saint-Denis, promeneurs attardés égorgés à Montmartre et Montparnasse et enfin…
vols mystérieux à Bastille et dans le Marais. À chaque fois nous avons trouvé
le même indice, un carton de bristol :


« Les trois surréalisés : Lautréamont »
sur le lieu des crimes,


« Les trois surréalisés : Sade » lors
des viols et


« Les trois surréalisés : Colin des Cayeux »
pour les vols.


Lebourdal s’arrêta et observa son détective.


Malthoeu avait écouté les faits et semblait réfléchir sur un
point de détail.


— Vous avez dit Colin des Cayeux ?


— Oui. Curieux, n’est-ce pas ?


Colin des Cayeux fut l’un des compagnons de débauche de François
Villon. Il a fini pendu. Le saviez-vous, détective-agrégé ?


— Oui… oui…


Le nom de Colin des Cayeux venait de réveiller un vieux
souvenir dans l’esprit de Malthoeu. Il n’avait vraiment pas besoin du rappel
historique du commissaire Lebourdal. Il y a longtemps, très longtemps, on lui
avait déjà parlé de l’ami de Villon.


— Ce qui me choque, reprit Lebourdal, ce n’est pas
tellement l’utilisation de ces trois surnoms bien que cela doit avoir une
signification qui pourrait vous servir dans votre enquête mais cette disproportion
dans la célébrité entre ces trois personnages. Quel point commun peuvent donc
avoir le “divin marquis”, Lautréamont et ce tire-laine du XVème siècle ?


— La surréalisation sûrement, s’il nous faut croire les
inscriptions du bristol. Mais qu’est-ce que la surréalisation ?


Lebourdal haussa les épaules.


— Je ne sais pas, détective-agrégé, à vous de jouer…


Puis les deux hommes se séparèrent, Lebourdal devant recevoir
un autre de ses collaborateurs, un détective-architecte qui allait affronter
une sombre histoire de monument hanté.


En quittant le Quai des Orfèvres, Malthoeu admira une
nouvelle fois Sa Dame de Paris qui dormait d’un sommeil peuplé de rêves puis il
passa le pont Saint-Michel pour se retrouver dans son royaume, le cinquième
arrondissement. Gibert Jeune venait de fermer ses portes comme tous les
mercredis soirs à dix heures, refoulant une faune désemparée à l’affût d’un
nouveau pôle d’intérêt.


Pour Malthoeu, il n’y avait plus besoin de but précis pour
goûter les charmes du Quartier Latin. La remontée du Boul’Mich le satisfaisait
pleinement. D’un pas sautillant et allègre, il allait fredonnant la IXème symphonie de Ludwig Van.


Il éprouvait toujours le même frissonnement de plaisir au
croisement du boulevard Saint-Germain et du boulevard Saint-Michel lorsqu’il
contemplait la vieille abbaye de Cluny illuminée par des projecteurs
judicieusement placés. Cette nuit fraîche et pleine de sensations au goût
onctueux lui rappelait d’autres nuits lorsque Sirève, Maldélyr, Olivster et lui
allaient de cinéma en Café à la recherche du bonheur fou.


Olivster, ce nom jadis si familier résonna étrangement dans
son cerveau. Il grimaça, malheureux de l’avoir tiré une nouvelle fois de sa
mémoire. En fait, depuis que le commissaire Lebourdal avait prononcé le nom de
Colin des Cayeux, le souvenir d’Olivster l’avait empoigné dans le tourbillon du
passé. Olivster qui lui parlait du temps jadis, de ses truands, de ses dames…
Heureusement, il arrivait en vue du « nouvel isolateur » du
Luxembourg où l’attendaient Sirève, Corinne et Wanceslas.


***


Maldélyr ouvrit l’un des premiers livres d’Olivster, Et
pourtant l’horizon était bleu. Elle était dans l’isolateur, le nouvel
isolateur du Luxembourg, plus grand, plus gai, plus confortable que le
précédent. Elle lut de ses beaux yeux en amande et les mots résonnaient dans
son esprit :


« Je suis un homme, pas de cette espèce noble et rare
que cherchait en plein jour à la lueur d’une lanterne le philosophe Diogène,
mais cet animal bipède qui vivait dans une caverne, tuant les autres bêtes et
ses semblables pour subsister ou tout simplement dominer. Je suis un membre de
la plus forte espèce de la Terre, ce tueur intelligent, froid et onirique. Je
ne suis pas un écrivain défenseur d’une philosophie qui essaie d’élever son
espèce à un rang supérieur d’esprit et de physique, je ne suis pas noble, je
suis cruel, faible, intelligent et individualiste, c’est tout aussi compliqué
et plus naturel. »


Maldélyr ferma les yeux.


Dans l’autre appartement, Malthoeu, Sirève, Corinne et Wanceslas,
leurs deux jeunesses s’activaient. Maldélyr but à la source du Luxembourg. Ce
soir, la fontaine clapotait d’allégresse. Maldélyr eut un sourire plein de
tendresse, tristesse et maturité. La jeune femme se leva et prit un bain dans
la vasque du petit monument.


***


Le lendemain faisait partie de ces journées d’hiver cédées à
l’opposition gouvernementale et que celle-ci pouvait placer à tout moment de
l’année pour manifester ses divergences avec la politique des partis
majoritaires.


Le parti girondin libertaire avait choisi à l’approche du
quatorze juillet, une des journées les plus rigoureuses qui était à sa
disposition.


Cette nuit-là, un homme passait le pont au Double, le col de
son blouson de velours remonté jusqu’au menton à la manière des hussards
napoléoniens, longeait la cathédrale parisienne et déboucha sur le quai aux
Fleurs. L’homme fit une pause au début du pont Saint-Louis. Un épais brouillard
montait de la Seine. Le surréalisé contemplait le nuage grisé qui masquait le
(lot verdâtre du fleuve et envahissait les pointes des deux isles. Une jeune
femme vêtue d’une longue cape noire venait d’arriver à vélo sur le pont. Un
petit orgue de Barbarie trônait en équilibre instable sur le porte-bagages.
Après avoir calé sa curieuse machinerie contre le parapet métallique et revêtu
un haut-de-forme noir, elle commença à tourner la manivelle du temps jadis.
Colin des Cayeux arrêta pour un instant sa quête maléfique afin de se mêler à
la dizaine de passants étonnés et charmés qui se laissaient bercer par la
mélodie nostalgique. La voix chaude de la femme chantait :
« Longtemps, longtemps après que les poètes ont disparu… » et ce
refrain qui surnageait sur les ondes brumeuses de la Seine faisait oublier la
rigueur du climat à ce petit groupe d’indigènes égarés dans la nuit.


Colin resta une vingtaine de minutes dans cette atmosphère irréelle,
goûtant ce paysage et ces chants d’un autre monde puis il continua son chemin,
dirigeant ses pas vers la rue Saint-Louis en l’Isle. Il s’arrêta un instant
devant la porte cochère d’un vieil hôtel dont la construction remontait aux
premières années du règne de Louis XIV et qui avait jadis appartenu à la
fameuse famille du baron Kermor de Kermarouët. Elle était l’actuelle propriété
d’un riche bourgeois anglais du nom de Williams.


Colin des Cayeux obéissant à une logique mystérieuse
poursuivit son chemin puis disparut dans la première cour d’immeuble.


Une heure plus tard, une silhouette étrange dansait sur les
toits de l’Isle Saint-Louis. Elle semblait défier les lois de la pesanteur,
prête à s’envoler vers les cieux orageux. L’ombre sautillait entre les cheminées,
glissait sur l’ardoise humide ; un paquet sous le bras donnait dans le
crépuscule l’illusion d’une bosse.


Puis Colin des Cayeux s’engouffra dans une trappe et il n’y
eut plus rien sur les toits de l’Isle Saint-Louis. Ainsi fut volé le fameux
diptyque d’Hoggarth sur la copulation : « Avant » et « Après ».


CHAPITRE II


La Ville respire. Ses monuments songent mais ils vont
peut-être devoir se réveiller pour délivrer leur secret.


La Conciergerie marmonne dans son sommeil tandis que ses
pierres plongent dans les eaux boueuses de la Seine.


Saint-Sulpice, l’église de Dieu conçue par le Diable attend
le retour de son véritable maître.


Les ponts frissonnent car bientôt des êtres de chair vont
leur gratter l’échine avec le martèlement de leurs petits pas frénétiques.


L’Éléphant Habitable de Ribart de Chamoust tremble jusque
dans les profondeurs de ses sous-sols luxueux de la place de l’Étoile. Il
pressent la présence de l’Autre, l’Arc de Triomphe, qui menace de se
matérialiser en ce même lieu.


La Tour Eiffel seule, paraît sereine. Elle est au-dessus de
la lutte qui oppose les deux grands manichéens de service : le Démiurge et
le Cosmocrator. Elle est créativité, rentabilité, technologie, œuvre d’art,
beauté, laideur, invulnérabilité, avec ses milliers de boulons et de
poutrelles.


Le Bien ni le Mal ne la concernent.


La Sorbonne sait tout ! Robert de Sorbon l’a toujours
voulu ainsi…


La Ville respire. Ses monuments songent.


À deux pas de l’ancienne Bastille, le second mastodonte de
Paris, l’Éléphant-Fontaine de Pierre-Charles Bridan lance un regard inquiet
vers le bord de Seine où reposent les dernières pierres de la citadelle qu’il a
délogée. Car, près d’un petit square, deux cariatides ont, depuis quelque
temps, un comportement suspect.


Suspect et goguenard.


La Ville respire. Les monuments songent.


Notre Dame de Paris sourit.


***


Malthoeu et Sirève ne s’étaient pas enchantés depuis de
longs mois. Tout au plus s’entendrissaient-ils quatre fois par cycle lunaire et
cela était le fruit d’un sentiment fraternel et non plus amoureux ou
pornographique comme aux plus beaux jours de l’isolateur. Avec le temps, Sirève
avait appris à aimer ce cancer de tendresse qui rongeait leur sexualité. Cette
complicité d’une nouvelle nature leur permettait d’élever Corinne et Wanceslas
dans une atmosphère cotonneuse de sérénité implacable, « irremplaçable »
disait Sirève.


Depuis quelques mois, il arrivait souvent à Malthoeu de « s’isoler »
dans le bureau du nouvel isolateur pour favoriser sa réflexion
professionnelle : « Quel lien mystérieux unissait Lautréamont, Sade
et Colin des Cayeux ? »


Malthoeu prit une feuille, un crayon et il commença à former
les ovales et les déliées de la calligraphie gauloise : « Dans les Manifestes
du Surréalisme, Breton écrit que Sade est surréaliste dans le sadisme.
D’autre part, Lautréamont et Sade sont des auteurs de son Anthologie de l’humour
noir !


Villon n’est pas cité par les surréalistes, le quinzième
siècle était peut-être trop lointain dans leur esprit…


Personnellement, j’aime L’épitaphe Villon et la Ballade
des dames du temps jadis, j’aime la vie et la mort de Lautréamont mais pas
son œuvre, j’aime la philosophie de Sade, tout en reconnaissant que ses écrits
sont lassants et répétitifs.


Ces auteurs sont considérés par le vulgum pecus comme
les plus sulfureux


de la littérature française…


Attention, je pense et écris « Villon » alors
qu’il s’agit de « Colin des Cayeux ».


Pourquoi cet échange ?…


Colin des Cayeux ? Dans un vieux roman policier prêté
par Olivster, il était question de Colin des Cayeux. Une auberge parisienne au
nom d’Auberge des pendus lui était associée…


Sexe, vol, pendaison, excès… ?????


SEXE, VOL, PENDAISON, EXCÈS et aussi LITTÉRATURE… »


Malthoeu relut plusieurs fois ces lignes obtenues par le
vieux procédé d’écriture automatique. Comprendre les trois surréalisés avec
l’aide des surréalistes, cela semblait tout naturel au détective-agrégé.


Une intuition qui aurait plu à Lebourdal…


Cinq coups rapides contre le verre de l’isolateur
interrompirent les supputations de Malthoeu. Il releva la tête vers le ciel de
Paris et vit la colombe, messagère préférée du commissaire Lebourdal, perchée sur
une poutrelle métallique. Elle avait toqué de son bec contre la vitre et
attendait patiemment que son destinataire lui ouvre la trappe d’accès.


Cela faisait plus de dix ans que Jacob Delaponte avait
inventé le téléphone mais Aloysius Lebourdal ne voulait toujours pas en entendre
parler. Le vieux commissaire était resté fidèle aux colombes dressées.


Dès que le carreau fut ouvert, l’oiseau aux ailes blanches
vint se poser en une gerbe de plumes sur son perchoir attitré près du plan de
travail du détective-ingénieur. Un message roulé en cylindre était ficelé
autour de la patte droite du pigeon.


Cher vous,


Bilan de la nuit : un diptyque d’Hoggarth volé dans
le quatrième arrondissement, un meurtre dans les sous-sols de l’Éléphant
de l’Étoile et un viol sur l’Île aux Cygnes…


Allez voir sur place !


Votre mégasupérieur : Aloysius Lebourdal.


Une heure plus tard, un tramway modèle Kazan 1990 déposait Malthoeu
sur le pont de Bir-Hakeim, à quelques centaines de mètres de la Tour Eiffel. En
se penchant sur le parapet, le détective-ingénieur avait une perspective
plongeante des plus cauchemardesques et envoûtantes sur le Pont Courbe des
Angoisses et la réplique de la Statue de la Liberté que reliait entre eux la
rectiligne Île aux Cygnes.


De part et d’autre de la Seine, se dressaient comme des
falaises les immeubles modernes de Citroën et de Ferguson-Kolin.


Malthoeu avait toujours détesté ce quartier de Paris. Il se
souvint même que dans sa jeunesse, il avait proposé à Olivster d’exclure ce
territoire du Lutèce Idéal qui peuplait leurs romans et leurs rêves.


Olivster avait ri de ce rire si particulier que Malthoeu,
pourtant son unique ami, n’avait jamais su interpréter.


— On ne touche pas à Paris ou à Lutèce ! Le
territoire de cette ville ne dépend pas des interventions humaines, malgré les
apparences… avait été la réponse sibylline d’Olivster.


Malthoeu descendit la volée de marches qui le conduisaient à
quelques dizaines de centimètres au-dessus du niveau des eaux noires de la
Seine. Ses pas claquèrent sur le trottoir en béton de l’Île aux Cygnes. L’Île
n’était d’ailleurs qu’un long ruban gris bordé d’arbres faméliques.


Au bout de huit cents mètres, elle passait sous le
titanesque et ténébreux Pont Courbe des Angoisses sur lequel aucun être humain
ou véhicule ne s’aventurait plus depuis près d’un siècle, date du massacre des
derniers Versaillais par les Communards.


La sinistre promenade de Malthoeu se prolongea encore
pendant un kilomètre jusqu’à la Liberté de Bartholdi, maquette déjà imposante
de sa cousine new-yorkaise. Au pied de la statue verte, un détective-auxiliaire
en imperméable gris faisait les cent pas en prisant de la cocaïne.


— Ah, détective-ingénieur, vous voilà enfin !
dit-il en reniflant bruyamment.


Malthoeu se contenta de hocher la tête tout en remarquant
près du socle en pierre de la statue la trace à la craie du corps de la victime.
L’artiste-crayonneur du Quai des Orfèvres avait dessiné avec la minutie d’un
Delacroix le corps étripé d’une petite jeune femme.


— C’est Douve qui a reproduit le cadavre… je reconnais
ses aplats jaunes et verts à la Delacroix ! commenta laconiquement Malthoeu.


— Delacroix… connais pas ! dit le
détective-auxiliaire aux yeux rouges. Mais c’est bien Douve qui a dessiné la
marque au sol ! Un viol de sadique avec éventration à la clef… d’ailleurs,
ça se voit !


Malthoeu fit une moue d’écœurement.


— Oui, ça se voit ! Douve a réellement du
talent ! Un vrai post-romantique avec ce qu’il faut d’impressionnisme…


— Le commissaire Lebourdal m’a chargé de vous remettre
ce bristol, c’était dans les cheveux de la fille !


Le détective-ingénieur lut la carte de visite :


« les trois surréalisés : Sade »


— Bon, j’y vais ! fit l’auxiliaire. On vous attend
aux Champs-Élysées. Je peux vous déposer en voiture près du Louvre. Si cela
vous intéresse…


Malthoeu n’avait guère envie de voyager avec cet auxiliaire
trop moderne mais il jeta un nouveau coup d’œil à l’Île aux Cygnes et sur le
Pont Courbe des Angoisses… Il finit par accepter la proposition du
cocaïnomane !


Le détective conduisait apparemment son véhicule comme il menait
sa vie, avec désinvolture et amour du risque. Aussi fut-ce avec un immense
soulagement que Malthoeu prit pied sur les pavés de la grande cour du Louvre.
La voiture démarra en trombe laissant le détective sous l’Arc du Carrousel. Une
fois de plus, il contempla avec émerveillement cette perspective architecturale
qui était célèbre dans le monde entier : le Jardin des Tuileries,
l’Obélisque de la Concorde, l’Éléphant Habitable et l’Arche de la Défense. Une
perspective de plusieurs kilomètres, preuve que Paris était capable de
géométrie même si certains de ses arrondissements comme le Marais ou le
Quartier Latin étaient une apologie de l’anarchie urbaniste.


À pas rapides, Malthoeu avala l’allée centrale des Tuileries
et le faux plat de l’avenue des Champs-Élysées mais il ralentit en abordant la
partie la plus pentue. L’air de Paris était blanc et pur, traversé par quelques
rayons de soleil. Tout en haut de l’avenue, le gigantesque Éléphant de Ribart
de Chamoust culminait à soixante-quinze mètres, altitude officielle du tricorne
du soldat de pierre qui le chevauchait.


Le détective-ingénieur aimait les monuments colossaux. Son bâtiment
préféré était le Palais de Justice de Brussel mais Paris le gâtait avec des
monstres comme le Panthéon, l’Éléphant des Champs et celui de la Bastille, le
Canon géant de Montmartre à la gloire de la Commune et la Tour Eiffel. Ce matin
pourtant, l’Éléphant Habitable avait un aspect inhabituel. Le hiératique
mastodonte tremblait sur ses bases, non pas suite à une secousse sismique mais
plutôt comme si ses contours devenaient flous. L’Éléphant de l’Étoile semblait
avoir du mal à se maintenir en place et à ne pas disparaître de la réalité.


Malthoeu crut un instant que cela était une illusion
d’optique créée par le ciel parisien mais il n’en était rien. Arrivé au pied de
la trompe qui se déroulait en fontaine d’écume, il constata la qualité du phénomène.
On pouvait toucher le monument mais la densité de sa surface changeait d’un
instant à l’autre. Elle avait la consistance de la pierre puis, tout de suite
après, elle était de mousse. De plus, une sensation irritante de vibration se
propageait dans les extrémités des doigts. Malthoeu retira vivement sa main
afin de l’examiner.


Sa peau était intacte, le contact de l’Éléphant était donc
anodin.


Le détective-ingénieur se dirigea vers la porte qui menait
aux différents étages et il descendit jusqu’au sous-sol. L’escalier en colimaçon
subissait les mêmes sautes de matérialité mais, au bout d’un moment, Malthoeu
s’habitua à cette discontinuité de la réalité, la trouvant même plutôt
agréable. Arrivé devant le couloir aux « chambres de pierre », il vit
très nettement un veilleur de jour qui discutait avec un détective-architecte
déjà aperçu chez Lebourdal.


— Depuis ce matin, Néphi menace de faire ses
valises ! disait le gardien.


— Hum ! répondit laconiquement le
détective-architecte.


— Qui est Néphi ? demanda Malthoeu attirant sur
lui l’attention des deux hommes qui ne l’avaient pas encore remarqué.


— Ah, détective-ingénieur, je vous attendais… dit le
diplômé en architecture. Nous sommes confrontés à un double problème…


— Qui est Néphi ? répéta Malthoeu en sondant les
murs qui ne cessaient de vibrer et ronronner.


— C’est le surnom que nous avons donné à
l’Éléphant ! répondit le veilleur de jour. Mes collègues sont d’accord
avec moi : on dirait que Néphi est sur le point de disparaître en se
dématérialisant.


— Depuis quand avez-vous remarqué l’existence de ce
phénomène ? continua Malthoeu.


— À la relève des veilleurs de nuit, ce matin, nous
avons trouvé le corps d’un bourgeois empalé sur la corne droite et Néphi était
tout flou. On a d’abord cru que c’était une illusion d’optique… puis les
tremblements sont allés en s’accentuant. Je me demande même s’il ne faudrait
pas l’évacuer avant qu’il ne s’évapore…


— Qu’il ne s’évapore ? reprit Malthoeu. Bigre,
vous y allez un peu fort !


Le détective-ingénieur se retourna vers son collègue
architecte.


— Avez-vous interrogé les pauvres des chambres de
pierre ?


— Ils ne sont que trois à être hébergés en ce moment, à
cause du temps clément programmé par le parti… deux sont ivres en permanence
quant au troisième, il délire…


— Est-il en état de parler ?


— De divaguer, oui… il loge dans la chambre de pierre,
au fond sur la droite. Au fait, vous avez admiré le dessin de l’empalé exécuté
par Douve ?


Malthoeu hocha la tête en signe de dénégation.


— Où était-il ? Il n’y a rien sur la corne…


— Il a pensé que cela donnerait mieux en le crayonnant
sur l’intérieur de la patte avant droite. En partant, ne manquez pas d’admirer
l’œuvre, c’est aussi beau que du Géricault !


— Delacroix… rectifia Malthoeu en s’enfonçant dans les
couloirs de pierre du sous-sol.


Il se faufila entre les colonnades de marbre, jetant de
temps à autre un coup d’œil sur sa gauche ou sa droite pour inspecter les
petites pièces carrées et froides qui servaient à l’hébergement des clochards.
Chaque fois qu’il visitait l’Éléphant Habitable, Malthoeu avait l’impression de
déambuler dans le département d’Égyptologie du Louvre. Cette sensation n’était
fondée sur rien de rationnel car le mastodonte et le Louvre ne possédaient
aucun point commun sur le plan architectural… sauf peut-être une
atmosphère ! Mais comment définir une « atmosphère » en
architecture ?…


Le détective repéra les deux ivrognes vautrés à même le sol
de pierre et continua son chemin. Il écoutait l’écho de ses pas qui claquaient
à l’infini lorsque surgit un individu hirsute et vociférant :


— Je les ai revus ! hurla-t-il. Ce matin, quand le
peintre a crayonné la patte de l’Éléphant, ils l’observaient tous les trois,
cachés derrière la colonne centrale. Et parmi eux, j’ai reconnu le criminel
d’hier soir, le petit brun avec une moustache…


— Vous avez assisté au crime ?


— J’ai tout raconté aux gardiens et au détective… le
moustachu était tapi sur le dos de Néphi, il s’est laissé tomber sur un passant
et l’a transpercé d’un coup de canne-épée krouic-krouic.


— Il avait une corde ?


— Non, non il s’est jeté dans le vide au ralenti, il a
estourbi le pauvre type puis il l’a empalé sur la corne.


— C’est impossible, cela ferait une chute de plus de
cinquante mètres… et comment aurait-il fait pour monter sa victime jusqu’à la
corne ?


— Je vous dis que si… il a soulevé le cadavre et est
remonté jusqu’à la corne comme s’il y avait un escalier invisible. Tout cela AU
RALENTI !… Ce matin, le tueur est revenu avec deux complices et ils ont
observé le peintre-flic qui dessinait l’empalé… j’ai cru qu’ils allaient le
tuer lui aussi mais non, ils se sont contentés d’observer son travail !


Le « pauvre » ne sentait pas très bon, ses cheveux
frisés étaient collés par la crasse à certains endroits et son pantalon de
velours gris était râpé mais une lueur effrayée dans ses yeux parfaitement
noirs attestait de sa lucidité. Cet homme ne parlait pas sous l’emprise de
l’alcool. Bien qu’il vécut dans les chambres de pierre de l’Éléphant, il
gardait une certaine dignité et Malthoeu pensa qu’on pouvait lui faire
confiance.


Quand le détective-architecte apparut dans le dos de Malthoeu,
le pauvre se dissimula derrière une colonne du long couloir froid. Il n’avait
visiblement aucune envie de parler devant l’autre fonctionnaire.


— Je ne sais pas ce qu’il se passe mais, depuis quelque
temps, les énigmes proposées par Lebourdal sont de plus en plus inextricables,
dit l’architecte sur le ton de la confidence.


— Le cartésianisme se perd, même chez les criminels…
bon, je vais y aller… j’ai un troisième arrondissement à visiter !


— Bonjour chez vous !


Malthoeu acquiesça et il s’en fut par le chemin pris à
l’aller. L’amplitude des vibrations semblait s’être intensifiée. Il croisa le
veilleur de jour qui était de plus en plus inquiet. Le bonhomme n’allait sûrement
pas tarder à déserter son poste.


Ce fut avec un réel soulagement que Malthoeu retrouva le
ciel parisien. En se retournant, il vit que l’escalier en colimaçon vibrait
dans des proportions alarmantes comme un puits de mine qui menaçait de
s’effondrer. Il fit le tour de la patte avant droite et reconnut le style de
Douve. Le dessin tremblait lui aussi au rythme de l’Éléphant mais si le trait
était devenu indistinct, l’art des couleurs du grand Douve demeurait inégalé. À
en croire le pauvre, les trois surréalisés étaient eux aussi des admirateurs du
crayonneur attitré de Lebourdal…


Malthoeu inspecta ensuite les alentours de Néphi. Comme il s’y
attendait, il ne trouva aucune trace d’escalier invisible. Rien de tel n’avait
été prévu par Ribart de Chasmout !


Malthoeu héla sans réfléchir un tramway qui descendait les
Champs. Il se disait à cet instant-là qu’il était après tout normal que Sade, Lautréamont
et Colin des Cayeux fussent des amateurs de peinture…


***


Malthoeu ne savait pas en quel lieu de l’Isle Saint-Louis il
devait se rendre mais cela lui importait peu. Il était prêt à quadriller l’îlot
jusqu’à ce qu’il remarque un quelconque dispositif policier. Cette balade lui
rappelait certaines promenades de sa jeunesse avec Sirève, Maldélyr et
Olivster. Le quatuor était alors inséparable jusque dans les moments les plus
intimes de l’isolateur où une mince cloison en papier mâché atténuait à peine
les cris de plaisir des deux couples.


Après le suicide présumé d’Olivster et la naissance des deux
jeunesses, il avait été convenu de reconstruire l’isolateur avec des matériaux
plus lourds…


Le nouvel isolateur était effectivement plus fonctionnel
mais Malthoeu regrettait le charme de l’ancien… et surtout l’atmosphère de
bonheur joyeux dans laquelle baignait le quatuor.


Aujourd’hui, Maldélyr se morfondait dans l’attente d’un improbable
retour d’Olivster tandis que Sirève s’était métamorphosée en mère-épouse modèle
que tout grain de folie avait, hélas, quittée…


Malthoeu broyait du noir en arpentant la rue Saint-Louis en l’lsle
lorsqu’il aperçut le plus vieux planton du Quai des Orfèvres qui montait la
garde devant une bâtisse cossue, un vieil hôtel en pierre de taille qui faisait
le coin avec la rue Le Regrattier.


Le factionnaire le salua avec un clin d’œil complice.


— Ils vous attendent là-haut !


Malthoeu hocha la tête en se demandant ce que recouvrait ce « ils »
puis il s’engouffra dans la grande maison bourgeoise. Le détective-ingénieur
fut saisi par le contraste entre l’intérieur et l’extérieur : les plafonds
étaient à cinq ou six mètres de hauteur et un décorateur fou avait tapissé les
murs, le plafond et les planchers, à l’exception d’une allée de cinquante
centimètres de large, de tableaux protégés par du verre épais. Le visiteur
n’avait pas le choix de son chemin. On lui imposait une direction unique à
travers un dédale d’œuvres d’art de toutes les époques et de tous les styles. Malthoeu
traversa d’innombrables pièces et de longs couloirs interminables. Au bout d’un
moment, le bruit ténu d’une discussion parvint à ses oreilles. Il accéléra le
pas et, au fur et à mesure qu’il s’approchait, il reconnut la voix grave aux
intonations musicales de son mégasupérieur, le commissaire Aloysius Lebourdal.


Deux hommes se tenaient debout l’un à côté de l’autre en
prenant garde de ne pas piétiner en-dehors de l’allée praticable. De dos, ils
ressemblaient à deux pingouins isolés sur une étroite bande de banquise. Ils
contemplaient deux minuscules emplacements vides dans le mur, situés à environ
trois mètres de hauteur.


Malthoeu eut l’impression de sourire pour la première fois
de la journée. Il était toujours très heureux de rencontrer Douve en chair et
en pinceaux.


— Vous m’avez fait courir à travers tout Paris,
commissaire ! dit Malthoeu. J’ai admiré les « craies » de Douve,
superbes comme d’habitude…


Douve afficha une expression de modestie offusquée tandis
que Lebourdal tonitruait :


— Ces balades lutéciennes ne sont pas faites pour vous
déplaire, détective !… Alors que pensez-vous de tout cela ?


Le commissaire désignait l’appartement d’un ample geste circulaire.


— J’ai vu un Chassériau et un Manessier que je ne
connaissais pas… et un Malvy que je croyais disparu : Le grand escalier
d’Auch, commenta Malthoeu.


— Et vous devez vous demander, comme Douve et moi-même,
pourquoi le voleur, Colin des Cayeux en l’occurrence, s’est contenté de dérober
un diptyque d’Hoggarth de valeur moyenne…


— Alors qu’il a délaissé les Mondrian, « le »
Darlu et le triptyque de Noronsoff… pour ne citer qu’eux ! enchaîna Douve.


— Mes chers subordonnés, je crois avoir une
explication ! dit Lebourdal avec un sourire jovial. Le diptyque d’Hoggarth
est une œuvre picturale sur la copulation et j’ai l’intuition que c’est
l’obscénité du propos qui intéressait notre surréalisé plus que sa valeur marchande…


— Vous voulez dire que c’est le fait de voler un
tableau érotique qui a motivé le prétendu Colin des Cayeux ? reprit Douve.


— Il est indéniable que les actes de ce trio infernal
recèlent toujours un aspect extraordinaire supplémentaire : Sade ajoute un
zeste de sadisme à ses crimes, Lautréamont les arrange en une mise en scène
grand-guignolesque. Quant à Colin…


Le trio se tut, réfléchissant et observant une fois de plus
les deux petits emplacements rectangulaires vides.


Douve fut le premier à formuler à voix haute les pensées des
trois hommes :


— Comment a-t-il pu arriver aussi haut ? Le
moindre escabeau aurait fracassé des tableaux du plancher et une échelle aurait
rayé ceux du mur… l’aide d’un complice aurait été inefficace dans un espace
aussi exigu !


— D’après l’un des pauvres de l’Éléphant Habitable, « ils »
seraient capables de se déplacer dans le vide…


— À l’aide de propulseurs dorsaux, je suppose ?
demanda Lebourdal.


— Non, non, ils marcheraient dans l’air comme s’il y
avait des escaliers invisibles… À ce propos, vous aviez commis une erreur dans
votre message.


— Comment ? Moi, une erreur… impossible !
suffoqua le commissaire cramoisi de surprise et de colère mêlées.


— Le petit mot de la colombe indiquait un crime dans
les sous-sols de l’Éléphant alors que la victime a été retrouvée empalée sur
une corne…


— Je me souviens des mots exacts que j’ai
employés :


Bilan de la nuit : un diptyque d’Hoggarth volé dans
le quatrième arrondissement, un homme empalé sur l’Éléphant Habitable et un
viol sur l’île aux Cygnes.


Allez voir sur place !


Votre supérieur : Aloysius Lebourdal


— Ah, mais pas du tout. J’ai jeté le message mais je
vous assure qu’il n’était pas formulé ainsi… c’est votre colombe préférée qui
me l’a porté !


Aloysius Lebourdal souffla comme un bœuf et ajouta :


— Décidément, vous m’étonnez énormément,
détective-ingénieur, car je vous avais envoyé un de mes pigeons gris…


Balade parisienne sur fond de ballade burlesque,


dite aussi


Le Flacheubaque.


dite aussi


Le retour dans le Passé.


CHAPITRE III


Le Flacheubaque


« I’m singing in the
rain and happy again ! Pam ! Pam ! »


Olivster Frada lâcha quelques coups de pied dans les flaques
d’eau du boulevard Saint-Michel. Il sautilla trois ou quatre fois très rapidement,
écarta les bras et les jambes, leva la tête vers le ciel parisien et cria plus
qu’il ne chanta : « and happy again ! »


— Frad ! Ohé Frad !


Une voix gracieuse l’appelait de la place du Luxembourg, c’était
Maldélyr.


Elle descendait le boulevard en courant ; derrière
elle, arrivaient Malthoeu et Sirève.


Maldélyr embrassa Olivster Frada.


— Alors Frad, comment cela s’est-il passé ?
demanda Sirève, le sourire aux lèvres.


— Très bien, répondit Olivster, j’ai vu Schwebster… il
trouve mes travaux très intéressants. Il pense qu’il n’y aura aucun problème
pour l’attribution du diplôme en fin d’année.


Olivster se tourna vers Malthoeu.


— Il m’a dit à peu près la même chose qu’à toi :
« La Gaule a besoin de jeunes ingénieurs de talent et pleins d’ambitions,
une heureuse vie au service de votre pays s’ouvre devant vous » reprirent
en chœur les deux amis puis les quatre jeunes gens éclatèrent de rire, se
prirent par la taille et descendirent le Boul’Mich jusqu’au Café le plus
proche.


Le garçon, Jimmy arriva.


C’était un jeune âgé d’une ou deux motos et, d’après Malthoeu,
d’aucune fille, mais Sirève n’était pas du tout d’accord sur ce point et disait
que Malthoeu n’avait aucun sens de la psychologie.


Sirève, Malthoeu, Maldélyr et Olivster étaient assis à la
table la plus proche du trottoir de telle façon qu’ils ne sachent plus s’ils
étaient en train de se promener sur le vieux Saint-Michel ou s’ils prenaient un
pot dans un Café.


Les quatre amis venaient régulièrement depuis leur arrivée à
Paris se désaltérer au Coladeldo. Ils prenaient tout le temps trois « Havana
Ice Mint » et un tonic « Bababeuraine », le Bababeuraine, la plus
chère des boissons non alcoolisées, était pour Olivster.


— Que prenez-vous, fumistes d’étudiants ? dit en
plaisantant le garçon de café.


— Mais il se moque de nous ! répliqua Malthoeu,
l’air faussement indigné. Nous refusons de parler pour ne rien dire.


Quant à Olivster et Maldélyr, pour toute réponse, ils
s’embrassèrent voluptueusement, fraîchement, innocemment devant le serveur
amusé.


— Que faisons-nous, maintenant ? dit Sirève en
suçant la paille de son « Havana Ice Mint ».


— On va au cinéma, bien sûr, dit Maldélyr. Au Gauriel,
ils passent Demain les chiens d’Olivster et à l’Amont, Et pourtant le
ciel était bleu de Malthoeu. Lequel choisit-on ?


— Le mien est très dense et très bien réalisé, j’avais
de gros moyens et de bons acteurs, dit Malthoeu.


— Moi aussi, dit Olivster, mais, en plus, dans mon
film, on peut voir Maldélyr toute nue qui se baigne dans un ruisseau en plein
midi.


— Allons les voir tous les deux ! conclut Sirève.


Les fauteuils de l’Amont et du Gauriel étaient
délicieusement moelleux, les salles climatisées, les cigares rameilleux et
fraîchement odorants, leur fumée se dissipant dans une autre dimension. Les
films étaient remarquables. Sirève et Maldélyr savoureuses.


Les deux couples se retrouvèrent, après plusieurs heures
enchanteresses dans les salles obscures, sur le trottoir du Quartier latin, à
une heure avancée de la fraîche nuit parisienne. Sirève dans les bras de Malthoeu
et Maldélyr se serrant contre Olivster. Un froid léger mordait le dos
d’Olivster mais celui-ci se réchauffait grâce à la douce chaleur féline de
Maldélyr. De temps à autre, il frissonnait de plaisir.


Maldélyr regarda Olivster d’un air malicieux plein de
douceur et d’intelligence.


— On rentre à pied à l’isolateur et puis nous allons
nous enchanter, d’accord Olivster ?


— Dacodac petite Maldélyr !


Ils remontèrent tous les quatre le boulevard Saint-Michel
plein de lumières et d’illuminés. Les étudiants sortaient des cinémas et des
librairies, quelques hippies sur le bord du trottoir vendaient leurs bracelets
et leurs colliers en amande Quelques partisans de sectes obscures prêchaient
de-ci de-là. Les Parisiens insomniaques sillonnaient les vieux quartiers, le
cigare à la bouche.


Tout ce qui le jour avait un air d’une indescriptible saleté
ou médiocrité acquérait, la nuit venue, un accent d’une rare poésie.


La présence de Maldélyr à ses côtés y est pour
beaucoup ! pensa Olivster.


Les amants marchèrent longuement, respirant avec délices
l’air frais et vivifiant.


Olivster ne rêvait plus comme il rêvait lorsqu’il était
d’humeur heureuse dans son enfance et qu’il se promenait avec ravissement dans
Paris. Car, finalement, ce dont il rêvait autrefois, n’était rien d’autre
qu’une promenade avec Maldélyr.


Par contre son esprit vagabondait sur les enseignes, les
kiosques, le Luxembourg et le majestueux Panthéon.


Malthoeu rompit le silence de paroles qui régnait depuis le
début de la promenade. Maldélyr et Olivster s’étaient embrassés, avaient ri,
mais avaient peu parlé.


— Et si on installait l’isolateur sur la place du
Luxembourg !?


L’isolateur était stabilisé à quelques centimètres au-dessus
du rond-point du Luxembourg.


Malthoeu avait enlevé un panneau du sol de l’isolateur pour
permettre à la petite fontaine de la place du Luxembourg de pénétrer dans les
deux pièces. Cette gentillette pièce d’eau rafraîchissait la tiède atmosphère
des deux chambres.


Maldélyr et Olivster s’allongèrent sur les doux tapis de
velours, de mousse et de soie. De l’autre côté de la mince cloison de verre
fumé, Sirève et Malthoeu faisaient de même.


L’isolateur était un gros cube de verre fumé qui permettait
à ses occupants de voir les gens virevolter autour d’eux alors que ces derniers
ne voyaient qu’une construction opaque dénuée de vie. Tout le charme de
l’isolateur résidait dans le fait de pouvoir goûter les charmes du Quartier
Latin sans subir les outrages de ses habitués. Le son, les odeurs, la température
même ne pénétraient que si l’un des quatre amis le désirait et faisait
fonctionner un ingénieux dispositif d’ingénieur.


Olivster éteignit la partie droite de l’isolateur. Au même
instant, la lumière disparaissait dans l’autre pièce. Puis Olivster se coucha
sur Maldélyr qui s’était abandonné sur la froide soie.


La fontaine emplissait l’isolateur du bruit de ses petites
cascades qui ricochaient sur des rochers et des galets. La ville lumière pénétrait
quelque peu dans la pièce faisant étinceler des gouttes d’eau. Maldélyr
s’abreuva à un de ces filets de perles puis se tourna vers Olivster :


— Enchante-moi, Olivster !


— Enchantons-nous !


Elle l’embrassa.


De légers traits d’eau suintaient de leurs bouches
assemblées.


La course d’un nomade littéraire :


dite fin du Flacheubaque


dite retour au Présent.


CHAPITRE IV


Nuit. Ce clochard qui cherche le sommeil dans un talus,
adossé au mur de l’ancienne École Polytechnique, est un ancien mort revenu à la
vie.


Quelques années auparavant, il avait terrorisé les Parisiens
en empaillant plusieurs jeunes femmes. La mort l’avait alors frappé de la
manière la plus inattendue, puis des amis pervers l’avaient ressuscité.


Mais cela était une autre histoire…


Pour l’heure, son passé ne pèse rien et, malgré sa nature
extraordinaire, il cherche le sommeil comme le plus commun des mortels. Il fait
froid et le square de l’ancienne X n’offre que peu de refuge si ce n’est la
protection des arbustes. Cependant, la solitude et l’ombre suffisent à cet
homme. Son esprit s’engourdit lentement en remâchant de vieilles déceptions
amoureuses lorsqu’une branche craque.


Une silhouette scintillante se meut dans la grisaille du
square. Avant d’enjamber le petit portail, elle a longuement observé les alentours
de la rue Monge et de la rue des Écoles pour s’assurer qu’elle est bien seule.
Rassérénée, elle marche avec élégance et décontraction vers la statue de
François Villon. Au pied de celle-ci, elle s’arrête, lui lance un salut amical
puis elle lui tourne le dos.


Dans son fourré, l’irréel clochard regarde avec attention ce
curieux manège. Devant Villon, l’inconnu se voûte le dos, mime avec les bras la
position de la statue puis se fige comme s’il était lui aussi en pierre.
Pendant quelques secondes Villon sur son piédestal et son étrange admirateur semblent
être deux statues identiques posées l’une devant l’autre. Puis, devant les yeux
ébahis du clochard, l’inconnu toujours immobile est soulevé de terre par une
force invisible et, lentement, il vient fusionner avec François Villon.


***


La voie s’ouvre sur l’être de pierre.


Passé ce sas qui le sépare du monde des vivants, la chair du
surréalisé prend la consistance de la pierre. Il se confond un instant avec la
statue de François Villon qui l’habite puis il s’enfonce, lame alourdie par ses
différents méfaits, dans les sous-sols de Paris. L’être irréel s’estompe de la
réalité et seuls la terre et le béton maintiennent un contact fragile qui
s’annihile cependant à son passage. Colin suit le tracé d’une galerie
imaginaire qui s’ouvre devant ses pas de Commandeur. Le chemin qui recoupe par
endroits les égouts ou le métropolitain se referme aussi net derrière lui. La
traversée dure invariablement vingt minutes comme tous les soirs de ses
manifestations perverses lorsqu’il revient d’un vol surréalisant. Puis il
débouche dans l’énorme vasque de l’église Saint-Sulpice, coquille d’huître ouverte,
à quelques mètres d’une Vierge trop malsaine pour être réellement chrétienne.


La pierre redevient chair maintenant qu’il a traversé le sas
entre les mondes des mortels et cette Saint-Sulpice-là…


Une Saint-Sulpice qui appartient au Diable, elle seule, pour
l’instant, dans Paris.


***


Le parti radical centriste – dont les membres se
retrouvaient aussi bien dans le gouvernement que dans l’opposition
parlementaire – avait placé ce matin-là son unique demi-journée
météorologique qui était invariablement une journée froide mais ensoleillée.
Après avoir déposé un baiser serein et mature sur la joue blanche de Sirève, Malthoeu
se trouva sur le pas du nouvel isolateur. Il regarda le jardin du Luxembourg et
se dit :


II fait soleil et froid comme une journée de
radical-centriste !


Car Malthoeu ne lisait pas la presse et il ne connaissait
pas le programme annuel des journées météorologiques politisées. Faisant sept
fois le tour de l’isolateur, il réfléchissait :


Par où commencer ? Fouiner dans les archives des
bibliothèques pour éplucher le passé des trois surréalisés ?
Marcher ? Contempler ? Il y avait aussi tous ces lieux qui ont trait
aux trois maudits de la littérature où sont apposées des plaques les
concernant, également des statues ou des portraits dispersés dans Paris ?


Malthoeu n’avait toujours pas trouvé la conduite à adopter.
Ne voulant pas prendre le risque de faire un huitième tour de Luxembourg, il
enfila le boulevard Saint-Michel. Pendant une centaine de mètres il oublia de
penser et la Sorbonne surgit dans le froid soleil.


Il sut alors quel serait le but de cette matinée…


***


Hector Balsinfer ruminait sa hargne. Il avait été délogé des
locaux de l’ancienne bibliothèque du Vème, place du Panthéon et cela avait été une grosse
épreuve dans son existence de septuagénaire. La nouvelle bibliothèque du Vème, rue Mouffetard, était
trop blanche et trop moderne. Des appareils électroniques en gardaient l’accès
et déclenchaient une sirène chaque fois qu’il oubliait de rendre un livre, des
portes coulissantes mal réglées le faisaient sursauter lors de ses nombreuses
entrées et sorties. De plus le rez-de-chaussée était tenu par deux moustachus
déplaisants et efféminés.


Monsieur Paul, Madame Adèle et mademoiselle Julie avaient disparu
pour une autre bibliothèque ou vers les étages supérieurs. Mais Hector
Balsinfer détestait les étages supérieurs. Après quelques tentatives
lamentables d’acclimatation à la nouvelle bibliothèque, rue Mouffetard, il
avait préféré se faire admettre à celle de la Sorbonne, plus vieille, plus
rassurante, plus poussiéreuse. Cela ne valait pas l’ancienne du Vème mais était quand même
mieux que le fief des deux moustachus.


Malgré son âge avancé et son allure préhistorique de fossile
en voie de disparition, Balsinfer était un vieux renard. Il repéra tout de
suite Malthoeu comme il avait repéré quelques jours auparavant les trois autres
marginaux. Malthoeu n’était pas un étudiant, ni un habitué des lieux, il était
en quête de quelque chose.


Comme les trois autres.


La Sorbonne ne recevait pas le Figaro, la lecture préférée
de Balsinfer, par contre elle possédait la biographie de Darien par Auriant.
Hector Balsinfer passait maintenant ses journées à éplucher la vie de
Darien : une page par jour. Il était décidé à élucider le mystère Darien :
Darien avait-il oui ou non été un voleur comme le sous-entendait Breton dans sa
préface au Voleur chez 10/18 ?


En tout cas, les trois autres étaient bien des voleurs… et
des violeurs… et des assassins…


***


Malthoeu feuilletait négligemment une vieille édition des
Poésies de Lautréamont. Pas l’originale mais une très vieille… Il espérait
trouver l’inspiration dans le décor moyenâgeux de la Sorbonne et les pages
raidies par le temps d’Isidore Ducasse.


— Vous cherchez quelque chose ?


La voix ressemblait au sifflement d’un serpent et avait
jailli du bois ciré de la bibliothèque.


— Qui a parlé ?


— Vous cherchez quelque chose, peut-être ?


La source du chuintement se fit plus précise. Malthoeu se retourna.
Le serpent était l’homme assis juste derrière lui qui lisait sur la grande
table parallèle à la sienne. La tête de Malthoeu se trouva à quelques
centimètres d’un visage chiffonné par les ans d’où ressortaient une paire de
lunettes rondes et quelques rares touffes hirsutes de cheveux blancs.


— Vous cherchez quelque chose, jeune homme, cela se
voit…


— L’inspiration… juste un tout petit peu d’inspiration
sur la surréalisation…


Hector Balsinfer émit un petit cri de satisfaction.


— Quand on ne sait pas ce que l’on cherche, il faut
avoir de la chance, beaucoup de chance ou aller voir les bouquinistes…


— Les bouquinistes ?


— Oui, bien sûr. Vous ne pensiez quand même pas qu’ils
passent toute leur vie debout sur les quais uniquement pour vendre de vieux
livres. Ce n’est qu’une apparence… une couverture... Ils sont les gardiens de
Paris !


La respiration de Balsinfer se fit suffocante. Il avait trop
parlé et sifflé.


— Oui, les gardiens… Surtout Bibi, Cécé et Gligli… Quai
de Tournelle…


Hector Balsinfer posa sa tête sur le Darien d’Auriant et
ferma les yeux pour entamer un somme.


— Mais comment les trouver ? Que dois-je leur
dire ?


Balsinfer soupirsiffla.


— Dites A-A ! Ils viendront… Maintenant
laissez-moi !


Malthoeu s’extirpa avec douceur de sa bibliochaise et quitta
la travée en silence pour ne pas réveiller le vieux serpent. Il venait de faire
quatre pas lorsque de nouveau la voix jaillit du plancher.


— Revenez me voir ! La prochaine fois, vous aurez
peut-être beaucoup plus de chance…


CHAPITRE V


Officiellement, l’Histoire retint que ce fut Marco Lazard,
ancien FFI fusillé à 19 ans par les Ostrogoths en Août 1944 qui ressuscita le
premier, square Albert Tournaire, près de sa propre plaque commémoratrice. Cela
se passa à deux heures de l’après-midi et coïncida avec la fameuse panne
d’interruption d’électricité qui garda allumés tous les réverbères de l’île de
la Cité, de l’Isle Saint Louis et des quais environnants. Cela coûta fort cher
au prévôt de Paris mais le spectacle de ces grandes bougies qui décoraient les
rives lutéciennes fut de l’avis unanime un chef d’œuvre de poésie surréaliste…


On s’accorde en général sur le fait que René le Gall,
conseiller municipal du treizième arrondissement, fusillé par les Wisigoths en
1942 fut le deuxième à ressusciter près de sa plaque commémorative, rue
Croulebarbe à proximité du square. Ensuite l’ordre des résurrections n’est pas
connu mais l’on sait que tous les fusillés de la grande guerre des Gaulois et
des Goths revinrent à la vie sur les lieux mêmes de leur triste destin.


La vérité fut cachée au grand et bête public par le
gouvernement jacobin qui expliqua ces faits étranges comme étant de nouvelles
mesures de protestation météo-temporelles des partis d’opposition. Et
finalement il n’y a guère que dans les rapports du commissaire Lebourdal que
l’on comprend que ces « incidents » étaient les premiers
aboutissements de la conduite diabolique des trois surréalisés.


On apprend également dans ces rapports que le premier
ressuscité ne fut pas le FFI Marco Lazard mais un ancien FTP dont le nom n’est
pas mentionné et qui réapparut sous sa plaque, rue de l’Échiquier, à deux
heures moins le quart. Soit un quart d’heure avant Marco Lazard !


Mais cela est de moindre importance pour notre histoire…


***


Quand Malthoeu arriva sur les quais, la lumière jaune des
réverbères brûlait depuis deux heures. Les Parisiens s’étaient déjà habitués à
cet état de fait ainsi qu’aux diverses résurrections provoquées par
l’opposition girondine libérale.


Le quai de la Tournelle comptait une quinzaine de bouquinistes
mais un seul trio aux allures sautillantes, décontractées, mystérieuses et
pataphilosophiques pouvait figurer les gardiens décrits par le vieux serpent de
la Sorbonne : un jeune âgé de trois motos, deux hollandaises et mille
bières, à l’embonpoint ubuesque – un « force de l’âge » barbu,
poivre avec du sel, de deux voitures, quatre Anglaises, une Hollandaise, cent
Gauloises, dix Algériennes, vingt mille bières et dix paires de lunettes
noires, à l’embonpoint de régime – et un « force de l’âge » barbu,
sel avec du poivre, de trois vélos, dix Asiatiques, cent Gauloises, deux
Américaines et vingt mille cafés, à la silhouette de Don Quichotte. Malthoeu
qui avait le sens du dialogue dit :


— A-A


— BI-BI, dit « poivre et sel » qui s’appelait
Bibi.


— CE-CE, dit « Ubu », qui s’appelait Cécé.


— GLI-GLI, dit « sel et poivre » qui
s’appelait Don Quichotte.


Et le trio devint un quatuor.


Bibi qui avait vécu de nombreuses aventures en Patagonie Extérieure
et écrivait une œuvre monumentale consacrée aux anecdotes de son existence prit
la parole à ses deux compères :


— Qui vous a donné l’onomatopée des Gardiens de
Lutèce ?


— Le vieux de la Sorbonne, répondit Malthoeu.


— Ce serpent de Balsinfer parle trop, il ferait mieux
de terminer sa thèse, dit Don Quichotte méprisant, avant de retourner devant sa
boîte à bouquins de bouquinistes, un livre de Dick à la main.


— Les livres ne vous intéressent pas, alors… Ce sont
les résurrections qui vous intéressent ? dit Bibi.


Cécé sortit du fond de son parka vert seine une poche pleine
de gâteaux brunâtres.


— Vous voulez une éponge à la merdre ? Elles sont
très bonnes cette semaine, très fraîches…


— Merci ! C’est à cause des trois surréalisés…
Vous savez peut-être quelque chose ?


— Rien ne va plus… Paris n’est plus maître de son destin…
Quelque chose de plus fort contrôle les événements… Même nous, les gardiens de
Lutèce, nous ne sommes pas au courant… Les réverbères qui s’allument dans la
journée… les ressuscités… cela n’était pas prévu dans l’histoire de Lutèce…,
dirent en vrac et en désordre les trois bouquinistes.


Malthoeu, Bibi et Cécé, dubitatifs, mangèrent en silence la
pleine poche d’éponges à la merdre. Puis ils firent semblant de parler littérature
pour donner le change aux passants. Au moment où Malthoeu les quittait, Don Quichotte
lui lança :


— Si vous cherchez quelque chose, n’oubliez pas le
vieux dicton parisien : « On est toujours sûr de rencontrer sur le
Pont-Neuf à n’importe quelle heure : un moine, un cheval blanc et une
putain. »


— Ce qui veut dire ?


— Quand on ne sait pas où chercher, on peut toujours
aller voir sur le Pont Neuf…


CHAPITRE VI


Une fois de plus, Colin avait revécu en souvenirs la fin de
sa précédente existence terrestre : il avait simulé un suicide en faisant
exploser un tramway, puis il était parti en quête de son moi profond dans
l’Himalaya. Là-haut, sur le toit du monde, il avait trouvé quelques réponses et
la mort véritable : soudaine, involontaire et cruelle.


À cause de cet itinéraire hors du commun, il était devenu
l’un des trois élus de la Quête. Alors, le Cosmocrator lui avait demandé de
choisir l’enveloppe d’un héros extraordinaire. On lui proposa l’apparence de
François Villon mais il préféra celle plus discrète de Colin des Cayeux. À vrai
dire, il ne voulait plus se réincarner en raconteur d’histoires, ni en poète.
Cela reposait son âme tourmentée de ne plus être qu’un simple tire-laine. Il
valait mieux être l’ami du poète que l’artiste lui-même.


Ce soir-là, Colin des Cayeux devait subtiliser une
collection d’estampes japonaises pornographiques dans un immeuble de la rue
Garancière mais il avait décidé de s’accorder quelques heures supplémentaires
pour une démarche personnelle…


Il quitta la Saint-Sulpice du Bougre par le chemin habituel
et réapparut dans le Paris de Malthoeu en sa sortie Villon.


Colin s’extirpa de la statue et prit pied dans le square de
l’ancienne Polytechnique. Depuis qu’il avait acquis la faculté de se mouvoir
d’un univers à l’autre, il ne percevait plus Paris, sa Lutèce onirique et
littéraire, comme avant. Il sentait et voyait les différents décors de la
ville, légèrement déphasés les uns par rapport aux autres. Quand la quête
serait achevée, le train d’ondes vibrerait à l’unisson formant et découvrant le
Paris Primordial. Comme une corde qui vibre ne prend son aspect véritable que
lorsque ses ondes deviennent stationnaires.


Pour l’instant il se déplaçait à travers des milliers de
Paris différents. Il pouvait ainsi emprunter une voie ou un escalier qui
n’existait que dans un seul univers alors que pour les témoins d’autres univers,
il semblait marcher dans les airs. Lautréamont lui avait avoué avoir découvert
un Paris où l’Arc de Triomphe possédait une échelle extérieure qui lui avait
été bien pratique pour commettre son dernier forfait, place de l’Étoile.


Bientôt, tous ces Paris se fondraient en un seul et les
éléments rares ou secondaires du décor disparaîtraient pour céder la place au
décor unique du Paris Primordial. D’ailleurs, la transformation était en cours
puisque, déjà, certains lieux menaçaient de se volatiliser.


Colin emprunta un téléphérique en cours de dématérialisation
qui le hissa jusqu’à la place du Panthéon. Il descendit la rue Soufflot grâce à
un escalier roulant futuriste et aperçut enfin, dans le Paris de Malthoeu, le
nouvel isolateur du Luxembourg.


Avant de voler les estampes japonaises, il lui fallait
revoir quelqu’une…


***


Maldévyr déposa son manteau sur le divan de sable fin et
frais. Elle avait flâné dans les rues de Paris après son travail, et maintenant
le soir était là, la nuit s’était déposée sur la capitale. La fontaine clapotait
gaiement, une goutte d’eau ricochait sur un caillou toutes les trois secondes.


Clip, clip, clop, clip, clip.


Le rythme fut interrompu, alors Maldévyr se retourna et vit,
assis sur les rochers de la fontaine, un homme qui jouait avec le flot capricieux
et l’observait, souriant.


— Ne vous effrayez point ! dit-il. Je suis un
poète, aime Paris, les belles choses et existences… Mes sens n’auraient pu être
comblés si je n’avais pas vu l’isolateur et sa pure propriétaire.
Déshabillez-vous, je vous en prie, et je m’en irai, ivre de joie et de beauté.


— Qui êtes-vous ? dit Maldévyr. Un des trois
surréalisés ? Colin des Cayeux, sûrement, d’après votre enveloppe
spirituelle.


De temps à autre, une goutte d’eau ponctuait de son éclat
métallique et d’une onde sonore les paroles de Maldévyr.


— J’ai décidé de me nommer Colin des Cayeux, en effet,
et mène une vie nouvelle et intéressante par moments. Je suis venu pour vous
voir, vous entendre, vous goûter.


L’homme au visage voilé par l’obscurité et un léger
brouillard qui montait de la fontaine se tut. Maldévyr sortit de son sac une
fine et longue cigarette blonde, zébrée de cigare. La nuit était évidemment
fraîche et pure. Cette soirée lui rappelait tant d’autres soirées avec un homme
qui fut jadis, un instant, son compagnon…


— Je connais Olivster ! dit Colin.


Imperceptiblement, Maldévyr frissonna.


La nuit était véritablement fraîche et pure.


***


Sirève regardait son mari Malthoeu, en robe de chambre, se
promener dans l’isolateur.


— Qu’y a-t-il Malthoeu ami ?


— Je pense aux surréalisés, aux trois surréalisés. Ils
sont un signe, ils vont bouleverser la vie de l’isolateur.


— Maldévyr, Corinne, Wanceslas, Toi et Moi… dit,
songeuse, Sirève.


— Il va de nouveau se passer quelque chose, peut-être
quelque chose de plus important que la disparition d’Olivster.


La pluie et le vent violent se levèrent alors.


— Le vent, le vent d’hiver, dit Sirève.


Un instant, Malthoeu se tut, écoutant les éléments déchaînés
puis il dit :


— Ce n’est pas l’esprit de Dieu qui passe : ce
n’est que le soupir aigu de la prostitution, uni avec les gémissements
graves du Montévidéen.


— Isidore Ducasse, comte de Lautréamont…


***


Maldévyr s’approcha de la fontaine, sa main s’enfonça dans
l’eau claire et argentée de la nuit. Un ronronnement satisfait s’éleva de la
pierre moussue. Les petites vagues de plaisir apparaissaient dans le bassin,
virevoltant autour de la main de la jeune fille.


Maldévyr but ces gouttelettes fixées à sa chair. Elle tira
une bouffée de sa cigarette et s’approcha de Colin, lui caressa le visage de sa
peau froide et mouillée, puis elle se dirigea vers le divan. Le surréalisé ne
bougeait pas.


Maldévyr s’allongea et, prenant une pose obscène, elle lui
dit :


— Viens, Olivster, je t’attends !


Ses jambes se refermèrent puis s’ouvrirent.


***


Malthoeu vit l’homme qui sortait de l’isolateur.


— Olivster ! appela-t-il.


La silhouette continua sa marche dans la grande ville,
nullement troublée par ce cri…


Malthoeu fit trois ou quatre pas dans le jardin du
Luxembourg puis il s’arrêta. Son regard fixait une ombre qui disparaissait dans
la rue de Vaugirard.


Une heure plus tard, une colombe se posait sur le nouvel
isolateur. Il s’agissait d’une communication urgente de Lebourdal pour Malthoeu :


« Colin des Cayeux a frappé ce soir dans le sixième.
Il va sûrement se passer quelque chose près de chez vous, dans le
cinquième.


« Ouvrez l’œil, détective-agrégé !


« signé : votre patasupérieur adoré, Aloysius
Lebourdal. »


CHAPITRE VII


À l’angle de la rue du Musc et du quai des Célestins, en
face des vestiges de l’ancienne Bastille est un hôtel baroque et sombre. Des
sphinx, des lions, des fruits et des visages de pierre ornent sa façade. L’ensemble
est soutenu par deux énormes cariatides au visage narquois…


À minuit, ce soir-là, ne demeuraient plus vierges de toute
incursion surréalisée que le cinquième arrondissement et le treizième. Alors
que le Canon de Montmartre tirait son douzième coup, des deux statues barbues
surgirent le marquis de Sade et le comte de Lautréamont !


Le premier qui était blond et enveloppé s’en fut vers la
gare de Lyon tandis que le second qui était brun et moustachu comme sur la
photographie présumée de son illustre modèle prit le chemin de la Montagne
Sainte-Geneviève…


***


Malthoeu sortit son briquet et alluma le petit cigare
Rameillas qu’il portait à la bouche. La nuit était fraîche et se relevait peu à
peu sur la place de la Contrescarpe et la rue Mouffetard.


Il était une heure avancée vers l’aurore lorsque le bruit de
pas retentit. Malthoeu éteignit le bout rougeoyant de son cigare et se plaqua
contre le mur. Conscient de jouer dans une histoire aux hasards nombreux et
bienveillants, il pensa : Il se peut que ce soit Sade ou Lautréamont…
Lautréamont, plutôt, car il n’y a pas de prostituées dans ce quartier…


Le vent se mit à souffler comme dans un poème du
Montévidéen. Les pas du nouveau venu s’accélérèrent puis, brusquement,
s’arrêtèrent.


Alors Malthoeu instinctivement tourna la tête dans la
direction opposée : en contrebas, une jeune étudiante quelque peu éméchée
avançait en titubant dans la Mouffe…


Un bruit sec… Une lame métallique que l’on sort d’une
canne !


Les pas reprirent et Malthoeu sauta sur l’inconnu qui
passait à sa hauteur. Ils roulèrent tous les deux à terre. Le surréalisé se
débattit et se dégagea facilement de l’étreinte trop intellectuelle de Malthoeu.
Il s’apprêtait à frapper le détective au visage lorsque, après un instant
d’hésitation, il lâcha inexplicablement sa proie et partit en courant dans
l’ombre de la Contrescarpe.


Quand Malthoeu se releva, il tenait dans ses mains
l’imperméable d’été de l’inconnu… tandis qu’une canne-épée roulait dans la
Mouffe vers les pieds de l’étudiante ébahie.


***


La canne-épée reposait maintenant sur le plan de travail.


Malthoeu prit un cigare, il était dans un fauteuil de l’isolateur,
un verre de Bababeuraine à la main. Il examinait une fois de plus les objets
qu’il avait trouvés dans la poche de son adversaire : un bristol marqué « Les
trois surréalisés : Lautréamont », deux poèmes écrits sur des tickets
de cinéma et cinq photos de Sirève, de Corinne, de Wanceslas, de Maldévyr et de
lui-même.


Sa première idée fut qu’il avait été repéré par ces trois
marginaux de surréalisés et que sa famille et Maldévyr étaient maintenant en
danger !


Puis, à court de pensées cohérentes, il décida qu’il lui
fallait retourner dès le lendemain à la Sorbonne pour voir si le vieux serpent
n’avait pas de nouveaux indices à lui fournir.


***


— Le voilà ! Le voilà ! ricanait Hector
Balsinfer, en désignant d’un doigt tordu par les ans le grimoire que Malthoeu
venait de retirer au guichet de la Sorbonne.


» Les trois marginaux ont passé une journée entière à
déchiffrer cet ouvrage : Animaleries Lutéciennes du moine Jehan
Solus. Vous avez eu raison d’écouter votre vieil ami Hector et de revenir le
voir.


Le vieux serpent sifflait et chuintait comme jamais il ne
l’avait fait auparavant. Les étudiants assis aux alentours lui lançaient des regards
studieux chargés de haine.


— Ils étaient comme vous, en quête de quelque chose.
Eux, ce qu’ils cherchaient, était dans ce livre car ils ont quitté la
bibliothèque, la mine réjouie et ne sont plus jamais revenus…


Hector Balsinfer grimaça affreusement, en riant et en
dodelinant de la tête.


— Tandis que vous, vous les cherchiez… j’ai tout de
suite compris. Tout de suite !


— À quoi ressemblent-ils ? Comment sont-ils ?


— Jeunes… Oui, jeunes…


— Mais pouvez-vous préciser ?


— Dangereux… Oui, jeunes et dangereux…


Et Hector Balsinfer s’en alla somnoler sur une grande table
en bois de la Sorbonne tandis que Malthoeu se plongeait avec délices dans les Animaleries
Lutéciennes :


« Moi, moine Jehan Solus, j’ai essayé d’assister
dans la mort cet hérétique et libertin peintre Lantara. Ce que j’appris de sa
propre bouche me terrifie encore à l’instant où je rédige ces mémoires.


D’après Lantara, le Diable, puisqu’il faut le nommer
ainsi, après avoir violé la très pieuse recluse, sœur Alix dite
la Bourgotte, se vit dépossédé de sa semence par celle-ci à l’aide d’un
subterfuge que je ne saurais décrire. Le liquide maléfique a été recueilli dans
une coupe que la recluse passa par la fente de son reclusoir à une ribaude du
quartier. Se sachant floué, le Diable essaya de récupérer son bien mais, avant
de mourir sous les griffes diaboliques, la fille de joie eut le temps de donner
la coupe à un preux chevalier de ses chalands.


Celui-ci la garda dans les fontes de son cheval jusqu’au
terme de sa vie. Dans la famille du chevalier, de père en fils, l’histoire fut
transmise. La coupe voyagea de fonte en fonte à travers la France avant d’être
monnayée par un de ses descendants en paiement d’une croûte de Lantara. Lors de
sa confession, ce dernier me le légua.


Il m’appartient désormais de cacher ce que Lantara
dénommait le Phaal, réceptacle du « Foutre du Bougre » et de
faire en sorte que cette relique maléfique ne retrouve jamais son véritable
propriétaire. Tant que les forces du Bien garderont cette coupe, le Mal sera
privé de ses forces créatives… »


Le moine Jehan Solus décrit par la suite de son ouvrage
toutes les diableries auxquelles il échappa dans la ville de Paris. Enfin,
lassé de cette guerre incessante, il s’adressa au mage le plus puissant de
l’époque, un certain Louazello qui fit disparaître à jamais la coupe en
l’envoyant dans un espace inconnu.


Animaleries lutéciennes se termine par ces
phrases :


« Où et dans quel pays repose maintenant le Phaal et
son « Foutre du Bougre » ? Je ne le sais et ne veux le savoir.
Je soupçonne Louazello de ne point le savoir lui-même…


Cependant je n’oublierai jamais la fin de ses formules
d’incantation, à mi-chemin entre le divin et le diabolique :


Aussi pure que le Mal que jadis le fut le Saint-Graal
dans le Bien, tu resteras inaccessible à tous ceux qui ne seront pas
Perceval ! »


Malthoeu releva la tête, songeur, le regard perdu sur
l’alignement sans fin des tables de lecture. Il répéta plusieurs fois :


— Le Phaal et son Foutre du Bougre… Inaccessible à tous
ceux qui ne seront pas Perceval !


CHAPITRE VIII


Ce soir-là, Hector Balsinfer oublia le poids des ans sur sa
vieille carcasse. Il venait de doubler les jeunots qui s’agitaient dans les archives
de la Sorbonne : l’ouvrage du moine Jehan Solus n’était pas, malgré les
apparences, la pièce-maîtresse de la bibliothèque. En explorant un coin
poussiéreux du vénérable bâtiment, lors de sa quête de notes originales sur la
vie de Darien, il avait trouvé un album des plus troublants : Images de
la Grande Guerre, ouvrage collectif publié par un éditeur inconnu au
répertoire de la Sorbonne.


Cette « Grande Guerre » présentait de fortes
similitudes avec la dernière guerre des Goths mais de singulières différences
auraient choqué Balsinfer : les Russes et les Statessiens (curieusement dénommés
« Soviétiques » et « Américains » dans ces pages) étaient
présentés comme étant nos alliés dans le conflit tandis que les dates mentionnées
étaient totalement erronées, y compris celles du conflit qui était ici
circonscrit aux années 39-45 comme si la pilée de Perpignan en 1946 n’avait
jamais eu lieu ainsi que la semaine à l’arme blanche de Bruxelles en
1947… ?! De plus, les uniformes ne correspondaient à aucune réalité
historique ; les caractéristiques heaumes à tête de sanglier des Goths
étaient remplacés sur les clichés par des casques verts ou couleur sable…


Le vieil Hector Balsinfer ne comprenait pas la nature exacte
de cette découverte. Y avait-il un lien entre ce livre étrange et les trois
affreux qui souillaient Paris de leurs crimes pervers ?


Le jeune détective devait-il être mis au courant ?


Le regard fatigué de Balsinfer se posa une nouvelle fois sur
la photographie la plus étrange des Images de la Grande Guerre :... une
colonne d’Allemands (Goths ?) remontait l’avenue des Champs-Élysées… Tout
en haut, en lieu et place de l’Éléphant Habitable, trône un… un Arc de Triomphe
insolite !


Le vieil homme finit par s’endormir, en fixant cette page
démoniaque qui semblait surgir d’une autre époque… d’un autre temps…


***


— Trois réincarnations conscientes, cela commence à
être dur !


Lautréamont a parlé.


— Je n’en ai que deux à mon actif, mais pour ma part le
plus dur est de savoir que nous sommes des morts.


Ainsi parla Sade.


— Cela est le prix de la surréalisation offerte par
notre mentor. L’intérêt de la quête ne surpasse-t-il pas l’inconvénient d’avoir
été tué ? dit Colin des Cayeux.


— Certains moments sont agréables… Quand je rentre dans
notre carapace de pierre après avoir assassiné une femme, par exemple… je sens
le contact du béton du sol parisien sur mes grumeaux pierreux. Alors, un
frisson de plaisir cingle mon âme tourmentée.


Sade prit une expression béate, en fixant sans le voir
l’orgue de Saint-Sulpice. Lautréamont sourit :


— Oui, je vois très bien ce que tu veux dire…


— Il faut l’avoir vécu pour comprendre ce genre de
sensation, conclut Colin.


Et les trois surréalisés éclatèrent d’un rire qui fit
plaisir à leur maître, le Bougre.


— J’ai failli tuer ton ami, reprit Lautréamont. Si je
n’avais pas regardé avec attention les photographies que tu nous avais données,
je l’aurais étranglé sans me rendre compte !


— Je te remercie pour ce geste, ami, dit Colin. Malgré
l’importance de notre quête, je ne veux pas que l’on fasse du mal à ces cinq
êtres humains…


— Méfie-toi, Colin, les chevaliers du Phaal ne doivent
pas s’embarrasser de sentiments amoureux. Nous devons être absolument purs dans
notre accession au Mal absolu !


Colin des Cayeux hocha la tête, dubitatif.


***


À l’extérieur de Saint-Sulpice, derrière les vitraux d’où
vient ce soleil de fin du monde, il n’y a rien.


Colin le sait, pour avoir une fois poussé une des grandes
portes de l’église. Il s’était retrouvé sur le parvis, aveuglé par l’astre
irréel, un soleil cent fois plus brillant que celui de la vraie Terre. Autour
de lui, un désert de sable réverbérait la lumière…


Ce matin, il observe un rayon qui joue avec le rouge des
vitraux. C’est le matin du grand jour. Tous les arrondissements lutéciens ont
été souillés par les trois surréalisés. Il est temps d’aller cueillir le Phaal.


Colin des Cayeux va se concentrer dans la chapelle aux
fresques de Delacroix. À sa gauche, Jacob lutte avec l’Ange dans un combat immobile
où les deux êtres restent figés en équilibre instable depuis plus d’un siècle
tandis qu’à sa droite, les marchands du Temple partent en déroute en une
effrayante perspective d’escaliers qui fuit à l’infini vers les ténèbres.


« Eugène, tu aurais pu être un surréalisé, toi aussi.
Tellement angoissé, tellement tourmenté, tellement insatisfait de ton existence
de mortel. Le Diable aurait pu t’accorder ce droit à la réincarnation
artistique pour la quête du Phaal.


La surréalisation où tout est permis après la mort, à
condition que cela soit artistique, onirique et mauvais. En un mot :
diabolique ! »


Malthoeu sera-t-il lui aussi au rendez-vous ?


Aura-t-il collé d’assez près à la surréalisation pour avoir
été entraîné dans leur sillage diabolique ?


La main de Sade se posa sur l’épaule de Colin.


— Il est temps d’y aller !


— Il est grand temps, ajouta Lautréamont.


Colin partit seul, à travers la terre et le béton, vers sa
sortie « Villon ».


Sade et Lautréamont sillonnèrent l’un derrière l’autre le
sous-sol lutécien vers leur sortie double de la rue du Musc…


Comme l’exigeait le rituel de leur quête !


CHAPITRE IX


Ce matin-là, en sortant de l’isolateur, Malthoeu comprit que
le dénouement était proche.


Le rond-point du Luxembourg était presque désert, à
l’exception de quelques chats et d’un petit homme joufflu qui attendait Malthoeu,
assis du bout des fesses sur la murette du Jardin.


— Qui êtes-vous ?


— Je suis Malassy…


— L’éditeur de Lautréamont ? Impossible !


— Si, si, je suis Malassy…


— Que me voulez-vous ?


— Je viens reprendre la canne-épée de mon auteur en
échange de ceci…


Malassy présenta à Malthoeu un exemplaire dédicacé de
l’édition originale des Poésies d’Isidore Ducasse.


Malthoeu ouvrit les pages craquelantes et aussitôt, comme
par magie, la canne-épée apparut dans la main du petit bonhomme joufflu.


— Merci, dit ce dernier.


Malassy disparut comme une bulle de savon qui se crève dans
les airs.


Le boulevard Saint-Michel et la rue Soufflot étaient vides.
Au lieu de retourner dans le cocon protecteur de l’isolateur, une pulsion
étrange guida Malthoeu vers la rue Monsieur Leprince, en direction de l’Odéon.


Le carrefour de l’Odéon était également déserté.


Malthoeu était seul. Un instant, il crut apercevoir une
silhouette qui traversait le boulevard Saint-Germain, au loin.


Certains quartiers avaient l’aspect qu’ils devaient avoir
plusieurs siècles auparavant. Cette partie de Paris avait subi une étrange transformation.
Les pierres avaient vieilli mais la mutation restait anarchique et incomplète.
Quelques voitures dans un état d’abandon avancé avaient survécu à ce saut dans l’ailleurs.
Les devantures des cinémas arboraient encore les affiches des films de la
veille mais le tout était terriblement jauni et boursouflé. L’auteur de ce
changement spatial ou temporel avait mélangé le passé et le futur. L’Odéon semblait
appartenir à un Paris post-atomique alors que le Panthéon se trouvait au siècle
dernier.


Qu’était-il advenu des autres quartiers et des êtres qui
peuplaient le présent ordinaire ?


Ces questions ne préoccupaient finalement guère Malthoeu.
Celui-ci était maintenant persuadé qu’il avait été déplacé dans un autre Paris
pour jouer une dernière partie infernale dans la quête du Phaal.


De temps à autre, des êtres venus d’époques diverses
traversaient la rue. Il crut même reconnaître un peau-rouge et des tuniques
bleues… Aucun d’eux cependant n’approchait Malthoeu à moins de cent mètres.


Devant la statue émiettée de Danton, Malthoeu se souvint de
la parole du bouquiniste-gardien de Paris, « Lutèce » avait-elle
envie de dire : « Une pute, un cheval et un moine… sur le
Pont-Neuf… »


Cela constituait la chaîne du Bien qui avait caché le Phaal
à travers les siècles. La quête de Malthoeu allait prendre fin…


***


À l’angle de la rue du Musc et du quai des Célestins, en
face des vestiges de l’ancienne Bastille est un hôtel baroque et sombre. Des
sphinx, des lions, des fruits et des visages de pierre ornent sa façade. L’ensemble
est soutenu par deux énormes cariatides barbues au visage narquois.


Le matin de la réapparition du Phaal, la pierre devint chair
et les cariatides devinrent Sade et Lautréamont. Les deux poètes échangèrent un
sourire et se dirigèrent vers le Pont-Neuf, à travers les îles dépeuplées.


***


Dans le square de l’ancienne X, Colin des Cayeux « sortit »
de son enveloppe hiératique, prêtée par son ami François Villon. Et Colin
trottina vers le Pont-Neuf, à travers ce Paris désertique qui était en partie
son œuvre.


***


Sade qui dans une autre vie se nommait Francis Neuville,
romancier impuissant et névrosé, tué par une femme-squelette…


Lautréamont qui dans une autre vie se nommait Louazello,
mage égorgé par le Diable lui-même, et dans une autre existence Ali M’Gari,
sociologue génial et fou, abattu par un inspecteur de police sans foi ni loi…


Colin des Cayeux qui dans une autre vie se nommait Olivster Frada,
ingénieur-romancier-réalisateur, disparu dans une vallée himalayenne après un
simulacre de suicide…


Malthoeu qui n’eut qu’une vie…


Lors de la renaissance dite « Ombilical II »,
ces quatre personnages se retrouvèrent sur le Pont-Neuf autour du Phaal diabolique,
réceptacle du Foutre du Bougre, qui se tenait en lieu et place de la statue
équestre de Henri IV.


— Bienvenue parmi les surréalisés, Mal, dit Colin.


— Nous, les élus du Diable, te saluons, dit Sade.


— Ceux qui par leurs vies antérieures ont mérité la
surréalisation te saluent, ami, dit Lautréamont.


***


« Parmi les milliers de présents possibles, nous vivons
sûrement le plus probable mais que sont devenues ces voies qui auraient pu être
et ne sont pas ? Où sont passées toutes ces histoires où la Gaule ne
s’appelle pas la Gaule mais l’Oï unifiée, le Grand Comté d’Oc ou même la
France ? Peut-être dans notre inconscient…


Dans certains de ces scénarios, les Jacobins n’existent
plus, Lautréamont est mort-né ou à cent cinquante ans, le temps ne se commande
pas, Maldévyr se nomme Cécile, Sylvie, Laure ou Catherine, la place du
Luxembourg est une simple fontaine, les mères meurent du cancer des Saints, les
ingénieurs n’écrivent pas de romans et ne jouent pas les détectives, les
bouquinistes sont de simples vendeurs de livres, la poésie ne survit que dans
les livres…


Naïf Malthoeu qui croyait son univers unique !


Seuls certains décors, parmi les plus réussis, demeurent des
constantes à toutes ces histoires. Cette ville avec ses pierres et ses pièges
que l’Histoire appelle Paris ou Lutèce ou Parige ou Parys demeure le plus
souvent tandis que ses habitants sont renouvelés, manipulés, ressuscités, nés,
tués dans le grand champ de probabiliste narratif.


En entrant dans le sillage de notre quête artistique et criminelle,
tu es entré dans le grand Décor vide d’histoire, de personnage et d’événement.
Le Foutre du Bougre qui aurait dû féconder la Bourgotte est le ferment de toute
création. Que de ce sperme naisse un autre encorné ou une nouvelle histoire,
peu importe, mais le Diable ne supporte pas qu’il se perde…


Par notre attitude absolument impure et nos actions
débauchées, criminelles et injustes dans les vingt arrondissements de Paris,
nous avons annihilé les sorts de Louazello et accédé au droit de retrouver le Saint-Graal
du Mal. Il était inaccessible, hors de toutes les histoires de ce monde et hors
de l’histoire la plus probable que nous vivons quotidiennement, sur le
Pont-Neuf du Décor Fondamental, celui du Paris de base qui est utilisé dans
tous les scénarios possibles. Au-delà de toutes les histoires qui contiennent
le Pont-Neuf…


Le Phaal est le ferment de la création et il s’est réfugié
dans ce qui est la source de toute création artistique : le décor.


Par notre attitude diabolique et ivre d’absolu, nous nous
sommes élevés au-dessus de tous les univers, le principal et les secondaires
pour accéder à l’élémentaire…


La volonté de notre maître, le Bougre, est que nous
l’emportions dans les profondeurs des Enfers. À partir de maintenant, cette
coupe du Phaal deviendra une légende. Dans tous les univers possibles, à toutes
les époques, des hommes consacreront leur existence à la rechercher, d’autres
fois, elle agira sur eux sans même qu’ils s’en rendent compte, sans même qu’ils
en soupçonnent son existence ! »


Les paroles de Colin des Cayeux étaient de plus en plus
confuses dans l’esprit de Malthoeu. Ce qui semblait être la source claire de
toute connaissance, quelques minutes auparavant, devenait une logorrhée
mystique, obscure et hermétique.


Puis sa vision des trois surréalisés se brouilla. Ils se
mirent à rire et leurs rires s’amplifiaient grotesques et méchants. Colin lui
montra une dernière fois le Phaal.


— Pourquoi Colin et pas Villon, Olivster ?


— Pour ne plus être écrivain, jamais plus…


Colin lui présenta la coupe en or, comme un gamin tentateur,
puis le décor lui-même, avec les trois surréalisés, devint flou. Le Paris
Primordial se dématérialisait devant Malthoeu…


Les rires changèrent de tonalité, devinrent des avertisseurs
sonores. Il était vingt-deux heures sur le Pont-Neuf et le détective-ingénieur
se retrouva désemparé au milieu de la chaussée. Autour de lui, des voitures le
klaxonnaient, des conducteurs l’apostrophaient.


Alors Malthoeu reprit ses esprits et se décida à réintégrer
le trottoir, à côté de la statue équestre de Henri IV.


Plus loin, sa Dame de Paris lui fit un clin de tour.


Sirève, Corinne, Wanceslas et Maldévyr l’attendaient au
nouvel isolateur…


ÉPILOGUE


Les trois surréalisés quittèrent en silence le Pont-Neuf du
Paris Primordial. Comme ils ne semblaient plus flotter dans les airs, leur
démarche avait perdu leur souplesse des jours précédents. Le trio se mouvait
sur le sol commun à tous les Paris de l’Univers et leurs pas étaient pesants
comme celui des Rois Mages arpentant le désert. Colin des Cayeux portait la
coupe diabolique du Phaal à bout de bras tandis que Sade et Lautréamont
l’escortaient comme deux chevaliers servants.


Les messagers diaboliques traversèrent Saint-Germain des
Prés et Mabillon avant de retrouver leur antre : Saint-Sulpice.


Une Saint-Sulpice achevée, issue d’un univers de base où les
deux frères sculpteurs avaient eu l’occasion de finir les deux tours qu’ils
avaient entrepris de décorer.


Les surréalisés gravirent les degrés de pierre puis ils
pénétrèrent par une porte à battant dans la fraîche pénombre de l’édifice. L’atmosphère
du lieu était saturée de mystères. Tout initié aux philosophies de la Gnose
percevait l’existence du triumvirat divin : le Dieu-Préprincipe, le
malhabile démiurge, créateur de la Terre et des hommes et le Cosmocrator… le
Cosmocrator que les hommes avaient baptisé Satan, Diable ou Bougre suivant les
époques et les univers, dont la semence souillée et séchée maculait encore le
fond de la coupe du Phaal.


À la queue leu leu, Colin, le Divin Marquis et le Montévidéen
se dirigèrent vers la chapelle aux Fresques de Delacroix. Ils se tinrent face à
la scène des marchands du Temple et, lentement, empruntant une dernière fois un
escalier invisible, ils montèrent vers la fresque.


Colin des Cayeux fut le premier à pénétrer dans l’œuvre puis
ce fut le tour de Sade suivi par Lautréamont. Ignorant la scène biblique, ils
gravirent les degrés de ce second escalier en spirale qui se perdait à
l’infini, dans l’obscurité des angoisses visionnaires de Delacroix.


Les trois surréalisés disparurent dans le noir de la
peinture, tout au fond d’un couloir. Alors l’église Saint-Sulpice retrouva
toute sa sérénité. Au tréfonds de ses entrailles, elle abritait maintenant
cette coupe du Phaal que, cinq siècles plus tôt, la sœur Alix la Bourgotte
avait dérobé au Bougre. La prophétie de Colin des Cayeux pouvait enfin se
réaliser : « … des hommes consacreraient leur existence à rechercher
cette coupe du Phaal, d’autres fois, elle agirait sur eux sans même qu’ils ne
s’en rendent compte, sans même qu’ils en soupçonnent son existence… »


Seul un esprit exercé pourrait désormais déceler cette
ténébreuse lueur qui irradiait de la composition du grand Eugène. Un rayonnement
invisible qui baignait toute l’église et faisait de Saint-Sulpice un lieu que
se partageaient, à parts égales, le Démiurge et le Bougre.
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Monsieur Père s’ignorait totalement.


Dix ans plus tôt, il avait pris en grippe ses propres
manières d’agir ou de penser, et, depuis, il se boudait dans un silence tenace.


Sur le coup, il n’avait pas vraiment réalisé d’où lui venait
cette étrange aversion envers lui-même. Il ne s’aimait pas, point. Tout se
passait comme s’il avait abrité deux êtres incompatibles à l’intérieur du même
corps. Puis, lentement, il avait compris : en acceptant la fonction de
Main, il avait embrassé toute une personnalité, une manière d’être, divergeant
de façon trop complète avec la sienne. Telle décision devait être prise, alors
il disait oui. Mais son autre moi réprouvait le geste. Peu à peu, les deux
comportements avaient dérivé dans des directions diamétralement opposées.
Jusqu’au schisme…


Un jour, Monsieur Père s’était surpris à s’invectiver
lui-même. Il n’aurait peut-être pas tout de suite eu conscience de l’incident,
sans l’irruption, dans sa chambre, d’un domestique qui, un instant, l’avait
fixé d’un regard horrifié. Le serviteur avait immédiatement retrouvé sa contenance
impassible. Mais Monsieur Père avait eu le temps d’apercevoir son effroi.
Moment à partir duquel il avait réalisé quelle dispute une partie de son esprit
menait avec l’autre. Las, il semblait déjà bien trop tard pour arrêter le
processus. Les insultes avaient fusé, de plus en plus violentes, de plus en
plus blessantes. Finalement, cette divergence avait atteint un point de
non-retour. Monsieur Père s’était alors terré dans un silence vexé. Puis il
avait fermé la porte de ses quartiers. Le difficile exercice du pouvoir l’avait
acculé à ce mutisme, à cet enfermement. Pourtant, s’il apparaissait désormais
trop tard pour rebrousser chemin, il pouvait être encore temps d’éviter de
s’enfoncer plus loin dans cette folie.


Les mois suivants, le reste de la famille avait tenté de
forcer les défenses de son domaine. Fort heureusement, ayant bénéficié de la
paranoïa exacerbée de plusieurs générations de Messieurs, la suite royale
s’était avérée imprenable. Dans les murs naviguaient des piranhas de roche. Des
anguilles électriques de verre parcouraient les baies vitrées donnant sur
l’extérieur. Bien entendu, tous ces animaux dépendaient du champ de
liquéfaction ralentie qui portait la matière minérale à température de fusion
dans un continuum déphasé par rapport à la réalité. Une technologie qui n’était
applicable qu’à de petits volumes, comme toute celle développée dans le
royaume. Mais un domaine aussi restreint qu’une suite royale ne demandait pas
trop d’énergie. Du reste, celle-ci provenait du cachalot-fissile que seul le
souverain régnant pouvait approcher dans les caves aquatiques des sous-sols du
château.


Ainsi, au fil des ans, piranhas et anguilles avaient suffi à
repousser les importuns. Monsieur Père n’avait plus été dérangé par sa famille
ou ses courtisans. Le souverain en refus de lui-même s’était acclimaté à son
nouveau domaine, tout de planchers poussiéreux et de lambris vieillissants.


Au début de ce volontaire exil, le plus dur avait été la
faim. Plusieurs jours durant, Monsieur Père avait tourné en rond dans les
pièces qu’il avait choisies pour ermitage. Rien à manger, sinon quelques
insectes ou quelques rongeurs d’intérieur qui trouvèrent plus sages de
déménager dans des quartiers moins sanguinaires. Ni tissus ondulant, ni
mobilier vivant : Monsieur Père les avait bannis dans les premiers jours
de son retrait du monde. Ne restaient que le plâtre des plafonds, la frisette
des murs et le bois du sol. Au bout d’une semaine, le souverain s’était cru
près de mourir, pris entre son envie de dévorer n’importe quoi et son refus de
faire marche arrière, vers le pouvoir et ses maléfices.


Le salut avait pris la forme d’une pièce annexe, où Monsieur
Père ne se souvenait pas d’avoir déjà mis les pieds. Dans ce cabinet circulaire
doté de parois phosphorescentes, le monarque avait découvert un petit jardin au
sein duquel roucoulait un ruisseau à l’eau cristalline. Sur les berges du cours
d’eau poussaient des massifs d’une magnifique fleur rouge. En temps normal, la
Main du royaume n’aurait pas prêté plus d’attention à ces plantes. Mais rongé
par une faim sans nom, monsieur Père avait approché ses doigts des pétales et,
mi-inquiet mi-étourdi, avait porté la chair végétale à sa bouche. Quelle
étrange sensation ! Comme mâcher une langue, sa propre langue, les
papilles de l’une répondant à celles de l’autre. Il avait eu l’impression de se
goûter lui-même, en une approximation de baiser narcissique. L’expérience
l’avait conduit au bord de l’évanouissement, mais, dès lors, le manque de
nourriture ne l’avait plus fait souffrir.


Les mains serrées dans le dos, le front dressé haut, la
Princesse Clef tournait en rond devant l’aquaviseur. La lumière bleue fluorescente
du bac de communication mangeait la haute silhouette de la jeune femme, rendant
son apparence plus squelettique encore que de normal.


— Dix ans ! Dix ans qu’il s’est enfermé dans sa
suite et qu’il nous ignore ! Le royaume se désagrège, l’économie tire au
flanc, le peuple devient apathique… Et maintenant ça !


Elle venait de s’arrêter à côté de l’image ondulante d’un
paysage retransmise depuis une planète du centre. On y distinguait une plaine
bleu marine ponctuée de minuscules points carmin ou pourpres. Il s’agissait
d’une plantation de psychanthes, de larges fleurs rouges qui fournissaient le
meilleur pigment pour les peintures psychosensibles. Mais, ce n’était pas cela
que Clef désignait de son index osseux. Son ongle, muni d’un minuscule rayon
laser, effectuait des cercles tremblotants au sein de la masse liquide. En
traversant les flots du poste, le faisceau rouge se matérialisait en une mince
ligne à moitié opaque. L’extrémité lumineuse dansait autour d’une zone noirâtre
de la scène aquavisée.


— De quoi s’agit-il, très chère ? Cette plantation
de psychanthes me semble terriblement banale, demanda le Prince Porte, en soulevant
une paupière. Le gras individu se vautrait sur un matelas-limace dont les
béquilles d’arrêt montraient de très nets signes de faiblesse. Tout juste
sortie des usines de façonnage biotechnologique, cette pièce de mobilier vivant
ne tarderait pourtant certainement pas à rejoindre le cimetière de ses
congénères, écrasée par le fardeau princier.


Les poings sur les hanches, les sourcils froncés, Clef se
tourna vers son époux. On la sentait prête à bondir, tous ongles sortis, sur la
masse adipeuse de Porte. Au lieu de cela, elle adopta sa voix la plus grave et,
empreinte d’un faux calme retenu, parvint à articuler :


— Je l’ignore. Mais son apparition est toute récente,
et je suis certaine que notre égoïste paternel est à blâmer pour la chose.
Depuis que Monsieur Père a choisi de s’isoler, des choses bizarres se produisent
partout. Là, c’est le summum !


— Mais où se situe donc le problème ? insista
Porte. Vos explications manquent de clarté, ma chère. Si vous ignorez tout de
ce phénomène, il semble inutile de tant vous exciter.


Quelques exclamations pouffées parcoururent le reste de la Famille,
qui appréciait visiblement de voir ainsi rabrouée la princesse. Outrée,
celle-ci s’exclama d’une voix sifflante :


— Ce n’est pas parce que le Protocole vous donne le
droit de dire ce que bon vous semble à qui vous voulez, qu’il faut vous croire
permis de m’insulter, grossier individu !


Un long silence gêné suivit cette altercation, seulement
troublé par un craquement arthritique. L’arc des béquilles du lit venait encore
de s’aggraver.


— Vous oubliez le témoignage des cultivateurs, Noble
Princesse, intervint le Grand Duc Meurtrière, qui venait d’éloigner prudemment
son fauteuil-araignée de la couche princière.


— Balivernes ! s’insurgea Clef.


— Ma foi, fit Porte, j’aimerais assez en être juge.
Peut-être comprendrais-je ainsi pourquoi vous accordez tant d’importance à
cette ombre qui me semble, quant à moi, bien anodine. Parlez, mon oncle.


Doté de la même stature que sa nièce, le quinquagénaire
grisonnant déplia ses longues jambes pour les étirer. Il ménagea un peu plus le
suspense en portant à son bouc tressé une main ornée de cinq bagues, chacune
portant le symbole de l’une des académies dont il avait la charge – la
plus notable étant l’Algue Coupe-Cuivre, emblème de la Faculté d’Astronomie et
des Sciences Naturelles.


— Les indigènes de Mnémosyne possèdent une mythologie
très complexe, commença-t-il enfin. Ils pensent que le détail le plus précis
n’est qu’une approximation de la réalité. Ainsi, ils ont plusieurs milliers de
termes pour désigner la couleur vert, selon l’éclairage, la température de
l’environnement et l’humeur de l’observateur. Par exemple…


— Oui, oui, l’interrompit nonchalamment le Prince avec
un geste las. Venez-en au fait, s’il vous plaît. J’ai du sommeil en retard.


— Très bien, marmonna le Grand Duc Meurtrière, les
dents serrées. Ces gens sont donc persuadés que cette zone obscure est liée aux
psychanthes. D’après eux, chacune de ces plantes est l’empreinte d’un détail de
notre réalité. Jusqu’à ce que nous découvrions leur planète, les champs ne
reflétaient que le monde où ils s’étendaient. Mais depuis qu’on a répandu la
fleur dans tout le royaume, il semblerait qu’une sorte de réseau psycho-végétal
se soit formé et que toute perturbation à un point soit répercutée d’abord au
nœud central : Mnémosyne.


— Intéressant comme hypothèse, ma foi, bâilla Porte.
Mais tout ça ne me dit pas ce qu’est cette perturbation…


— Je vous avais prévenus que c’étaient des
âneries ! explosa la Princesse Clef. Nos savants ont étudié ces fleurs,
ils n’ont rien trouvé d’anormal dans leur physiologie.


— Excepté leur pigment, ma tendre source. N’oubliez pas
que chaque science a ses limitations, susurra Porte.


— Pas quand elle a fait ses preuves.


— Tout modèle est une caricature. Il suffit de chercher
les exceptions à la règle pour s’en apercevoir… Grand Duc, que racontent ces
indigènes sur la perturbation elle-même ?


— Ma foi Très Céleste, reprit Meurtrière avec un air
gêné, peu de choses à dire vrai. Les habitants de Mnémosyne la nomment le Chancre
Fou, parce que les rares personnes qui s’en sont approchées ont perdu la
raison… et la vue.


Le silence s’imposa de nouveau dans la vaste pièce,
accentuant la présence de la fumée dont les grasses volutes s’enroulaient
autour des piliers ornés d’écailles bleues. Le doux froufrou des encensoirs à
eau redevint audible. Un peu plus loin, l’aération de l’aquaviseur glougloutait
en sourdine. Puis il y eut un nouveau craquement. Suivi de bruits de pattes
tandis que d’autres fauteuils-araignées effectuaient un déplacement
stratégique.


— Le Chancre Fou, hein ? Voyez-vous ça, murmura le
Prince Porte en tentant de lutter contre l’alourdissement de ses paupières.
Puisqu’il s’agit de plantes psychosensibles, ne pourrait-il pas s’agir plutôt
d’un problème d’interférence avec l’émetteur aquavisuel ?


— On a déjà vérifié, lâcha sèchement Clef en se
dirigeant vers le clavier de changement de chaîne. Nous avons même installé un
second émetteur -provisoire – sur Mnémosyne. Et voici l’image qu’il nous
transmet.


La Princesse tourna une manette. Au contact de la
nourriture, les minuscules poissons se décolorèrent puis s’éparpillèrent dans
tout le volume aquatique en un brouillard de points blancs sur fond bleu. La
jeune femme fit ensuite glisser une aiguille le long d’un gradient coloré,
jusqu’à la fréquence du deuxième satellite de communication. Injectant une
nouvelle dose de plancton polarisateur, elle rendit les créatures aquatiques de
nouveau sensibles aux instructions charriées par les infrasons. Le paysage de
Mnémosyne réapparut, observé selon un angle différent. La tache ténébreuse
occupait toujours le même emplacement.


— Alors, vous voyez bien ! triompha Clef. Seuls
lui répondirent un ronflement à peine discret, accompagné d’un fredonnement
endormi. La noble assemblée émit quelques raclements de gorge. Pour fréquentes
qu’elles étaient, les « absences » du Prince Porte mettaient toujours
à mal les habitudes protocolaires. La Princesse fronça férocement les sourcils
puis, semblant se raviser, laissa un large sourire déformer ses lèvres
effilées.


— Bon, puisque le Ciel s’est empli d’étoiles,
murmura-t-elle, nous pourrions peut-être discuter plus sérieusement.


— Non !


Une petite femme rousse, à la tignasse perdue dans une tiare
semblable à une explosion de cristaux glacés, plongea ses yeux dans ceux de
Clef. Il s’agissait de Madame Mère, l’épouse royale, la protectrice des
traditions du royaume : la Toiture de cette galaxie.


— Porte doit participer à toute décision prise par le
conseil familial, fit-elle d’un ton sec. C’est son rôle de mettre en évidence
nos vices de raisonnement. Lorsque vous serez reine, vous pourrez changer les
règles, mais alors, Porte prendra les décisions.


— Très bien, renifla la Princesse en faisant la moue.
S’il nous faut en passer par là…


La jeune femme appuya d’un doigt dans la masse spongiforme
d’une télécommande. Un vrombissement s’éleva tandis qu’un gravifique d’éveil
pénétrait dans la pièce pour s’immobiliser juste au-dessus du visage endormi du
Prince, qui continuait à chantonner dans son sommeil. Clef s’humecta l’index
afin de mouiller une petite fenêtre de commande. L’appareil en suspension se
mit à saupoudrer de particules scintillantes la face princière. Les paupières
de Porte se soulevèrent lentement, se refermèrent de nouveau puis s’ouvrirent
enfin complètement.


Clef stoppa la pluie miroitante. Elle aurait aimé utiliser
une méthode plus brutale, d’autant que des tremblements de plus en plus marqués
agitaient la masse grisâtre du muscle gastéropode. Néanmoins, la dirigeante
avait besoin d’une décision vis-à-vis de Monsieur Père. La mort du
matelas-limace imposerait de nouveaux délais. De toutes manières, son gras
époux succomberait bientôt à la léthargie. À la fin de la séance, il serait
temps d’asséner le coup de grâce.


— N’avions-nous pas fini ? bâilla le Prince, la
bouche pâteuse.


— Certes pas, rétorqua sa femme. Et j’aimerais qu’on en
vienne à l’essentiel.


— La tache noire ?


— Non : Monsieur Père. Je pense qu’il n’est que
temps de le destituer !


Un murmure parcourut l’assemblée familiale.


— Vous feriez mieux de posséder de bons arguments,
siffla Madame Mère. Faute de quoi, vous pourriez bien devenir la victime de
votre choquante suggestion.


— Du calme, Tumultueuses Cascades, soupira Porte.
Personne ne tue qui que ce soit sans mûre réflexion.


— Dix ans d’abstention, je pense que c’est une raison
valable ! explosa Clef. Notre système nécessite la présence de son
exécutif. Je ne devrais pas être sa remplaçante. Je n’ai même pas bénéficié de
l’apprentissage nécessaire.


— Elle a raison sur ce dernier point, approuva le
Prince. Elle aurait dû être sous la tutelle du Roi, afin de mieux me conseiller
pendant mon règne. En rejetant nos traditions, Monsieur Père a enrayé une très
belle mécanique.


— Certes, concéda Madame Mère. J’ignore pourquoi mon
époux a agi de la sorte, mais de là à l’assassiner…


Un silence gêné s’installa parmi les membres du conseil. Un
craquement sinistre retentit. Non, pas encore… Plusieurs respirations se
relâchèrent de concert. Soudain une adolescente, juchée sur un tabouret-écrevisse,
émit un gémissement. Il s’agissait d’un petit bout de femme, toute de rouge vif
et de violet vêtue, aux cheveux ténébreux coupés très court. Ses yeux vert
émeraude allaient et venaient dans le lointain, apparemment incapables de
trouver où se poser.


— Je crois que ma cousine a quelque chose à dire,
annonça le Dauphin Seuil, un enfant pâle et triste qui suçait continuellement
son pouce.


— Eh bien, parle ! s’énerva la Princesse.


— À mon avis… hésita la Princesse Pouponnière, la voix
un peu enrouée. À mon avis, on devrait envoyer une expédition dans les
quartiers de Monsieur Père, Père.


— Ma chère enfant, rétorqua la Princesse Clef sur un
ton faussement mielleux, que voilà une charmante suggestion. Je n’y décèle
qu’un petit défaut : cela fait dix ans que nul ne peut forcer les défenses
de cette suite !


— Je pense avoir trouvé une faiblesse, insista pourtant
la Princesse Pouponnière. Au fond de l’un de mes placards, dans une cloison qui
jouxte le patio royal. Il y a quelques mois encore, cet endroit du mur contenait
des piranhas de roche. Je pouvais distinguer leurs arêtes phosphorescentes
onduler derrière mes robes. Mais depuis une dizaine de jours, toute activité a
cessé. Peut-être Monsieur Père est-il en train de dépérir, ou alors son système
de défense vieillit-il également. Peut-être suffirait-il de creuser à cet
endroit pour créer un nouveau passage vers l’intérieur des appartements. Si
notre monarque s’avère déjà mort, il n’y aura pas besoin de le destituer.


Le bon sens ainsi exprimé laissa sans voix la noble
assemblée.


— Voilà qui me semble une excellente idée, finit par
lâcher le Prince Porte. Je vote pour.


Sa tête retomba en arrière. Des ronflements peu discrets
s’élevèrent de nouveau dans la pièce. Une fois encore, la chansonnette du
Prince s’échappa de sa poitrine confite de graisse. Clef eut du mal à retenir
un sourire sadique.


— Fort bien, affirma-t-elle en s’approchant doucement
du matelas-limace. Que ceux qui approuvent cette idée lèvent la main.


La proposition fit l’unanimité moins une : Madame Mère.
Celle-ci se terra dans un mutisme boudeur. Si réellement Monsieur Père
s’avérait décédé, elle devrait s’exiler dans un couvent. Une perspective qui ne
lui souriait guère.


— Eh bien, murmura la Princesse Clef, puisque la motion
est adoptée, il nous faut choisir un chef d’expédition. Et je propose…
MEURTRIÈRE !


En hurlant le nom de son oncle, Clef obtint l’effet
escompté : elle réveilla Porte en sursaut. Le bond qu’effectua ce dernier
eut raison des dernières résistances du muscle gastéropode. Mais plutôt qu’être
compressée de manière homogène, la chair grisâtre fut d’abord écrasée au niveau
de la tête de la couche. Perçant soudain l’épiderme ridé, la masse interne de
la bête éclaboussa la Princesse de pied en cap.


S’essuyant avec une grimace de dégoût, la jeune femme
attendit que les rires de l’assemblée se calment un peu, pour lancer avec
rage :


— Le Grand Duc partira demain avec une escouade de dix
soldats.


Puis d’une démarche qui se voulait noble, elle sortit de la
salle du trône. La substance gluante qui maculait ses semelles manqua plusieurs
fois de la faire tomber.


Il fallut dix ans à Monsieur Père pour se réconcilier avec
lui-même, dix longues et pénibles années durant lesquelles il ne cessait de se
jeter des regards outrés, au détour de tous les miroirs qu’il croisait. Au
début, il s’était contenté de tourner le dos à son image, le front haut, les
paupières dédaigneuses. Cependant, à force de ronger son frein, il avait fini
par éviter les endroits où une glace se dressait. Lorsqu’advenait une rencontre
avec son reflet, la surprise saisissait les deux images du même être, puis la
rancœur prenait le pas et les deux adversaires se jetaient en avant, toutes
griffes sorties, pour se heurter à un mur invisible, froid et incassable.


Les illusions avaient alors commencé ; la première
fois, lors de l’une de ces bagarres frustrantes où Monsieur Père tentait
d’égorger son double inversé. Juste au moment de butter contre la surface de
miroir, la main du souverain s’était enfoncée dans la glace, avait touché une
étoffe semblable à celle de son propre costume. Le souffle soudain coupé, la
terreur figeant ses traits, le Roi avait précipitamment reculé, pour tomber sur
le parquet.


Par la suite, les matérialisations de son humeur du moment
lui avaient rendu visite. La plus fréquente de ces apparitions avait la forme
d’un jeune homme au physique assez quelconque, les yeux sertis de lunettes, qui
restait immobile à fixer son hôte sans jamais rien dire. Monsieur Père ne mit
pas longtemps à réaliser qu’il s’agissait de l’Ennui. Celui-ci se mit à visiter
le monarque de plus en plus souvent, de plus en plus longtemps.


Depuis peu pourtant, il avait surpris ses deux personnalités
antagonistes à s’épier l’une l’autre. Lorsqu’une activité remportait l’adhésion
de l’une d’elles, l’autre se contentait de rester passive mais sans se
détourner. C’était certes plus pratique que lors du début de la dispute, quand
Monsieur Père ne pouvait faire un pas en avant sans trébucher ou entamer une
gigue de tous les diables. À présent, au moins, il parvenait à accomplir des
choses, comme tailler cette barbe qui ramassait la poussière dans son sillage.
En fait, il y avait même de l’admiration dans cette récente courtoisie. On
aurait dit que les deux facettes psychologiques du Roi tendaient à reprendre
des proportions raisonnables, que l’une avait désenflé de son égoïsme quand
l’autre avait atténué sa rigueur autoritaire sous une couche d’humanité.


La Princesse Pouponnière se sentait énervée. Depuis qu’elle
avait eu cette stupide idée sur la façon de contacter Monsieur Père, ses
appartements se voyaient régulièrement envahis par des militaires ou des
maçons. Elle avait dû les laisser détruire le subtil arrangement qui avait
transformé cet endroit du palais en vrai chez-elle. Les lianes aquatiques qui
pendaient du plafond avaient toutes péri, le marécage était en voie
d’assèchement, les nénuphars noirs jaunissaient… Quant aux rainettes ailées,
toutes semblaient s’être enfuies vers des lieux moins passagers. Maintenant,
seule la chambre à coucher de Pouponnière conservait un cachet personnel.


Enfin, son oncle Meurtrière partit en expédition avec une
escorte de cinq soldats. Dissimulée derrière l’entrebâillement de sa porte,
elle les vit passer, un à un s’enfonçant dans son placard à vêtements : de
grands gaillards vêtus d’un uniforme bleu turquoise et de hautes bottes vert
d’eau. Une fois l’expédition hors de portée, la jeune femme sortit de son
antre. Prudemment. Elle jeta un coup d’œil à travers l’ouverture récemment
aménagée dans le mur du réduit. Les appartements de Monsieur Père paraissaient
si lumineux en comparaison des siens.


Désirant fêter sa réconciliation mentale, Monsieur Père se
dirigea vers la salle au ruisseau, afin d’entamer un festin de pétales. En chemin,
il traversa un long couloir qui longeait la frontière avec le reste du palais.
Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il aperçut, à l’autre bout du corridor,
des formes humaines parées des couleurs du Royaume. Il lui semblait même
reconnaître la silhouette haute et émaciée de son beau-frère -comment
s’appelait-il, déjà ? Ah oui : Meurtrière. Le Grand Duc Meurtrière.


Durant un bref instant de panique, Monsieur Père hésita à
s’enfuir, puis il décida qu’il était grand temps pour lui d’à nouveau confronter
la Famille. Tandis qu’il marchait vers son parent, lequel écarquillait les yeux
sans bouger, Monsieur Père se mit à parler.


— Bien le bonjour, Grand Duc. Quel bon vent vous amène,
vous et vos hommes ? crut-il dire.


Mais en place de paroles, une salve d’éclairs aveuglants
apparut, forçant le monarque à se cacher les yeux derrière les mains. Lorsqu’il
risqua de nouveau un regard, son noble beau-frère et toute sa suite avaient
disparu. Une odeur d’ozone flottait dans le couloir.


Se grattant le front, perplexe, Monsieur Père songea qu’il
venait d’être victime d’une nouvelle hallucination. Il tenta de murmurer le
premier mot qui lui passait par la tête. Une fois encore, des salves lumineuses
éclairèrent le corridor, sans toutefois atteindre l’intensité des précédentes.
Sur le carrelage marbré de sable et de turquoise, un livre ancien venait de
faire son apparition. Oui, c’était bien ce qu’avait chuchoté Monsieur
Père : il avait cru prononcer le mot « livre ». Un genre d’objet
tombé en désuétude avec l’avènement des biobiblastères, ces lointains cousins
des anémones de mer dont il suffisait de titiller l’une des ramifications pour
obtenir le texte en pigments colorés sur fond de corail.


Monsieur Père souleva l’antique volume et l’ouvrit à la page
du titre : « Formulaire de Haut-Rêve (pratiques de l’enseignement
démiurgique) ». Pas d’auteur, pas d’indications de publication. Il
devait s’agir d’une autre illusion. Le vieil homme feuilleta l’opus, naviguant
au travers des feuillets sans vraiment comprendre ce que le texte racontait.
Soudain, un passage retint son attention : « … j’allume un concept
pour qu’il frise avec moi les vagues de l’imaginaire. Ce qui m’amène au sujet
de ce chapitre : Amniota. Univers-Océan parcouru par un millier de cités.
Des villes sur plates-formes, couvertes de dômes ovoïdes aux couleurs nacrées.
Elles s’élèvent dans le ciel, explosent en un feu de lumières et entament
une course de ricochets à la surface de l’eau. Le dernier rebond les fait
plonger sous l’océan, d’où elles ressortent lentement. Puis tout recommence.


Les gens qui habitent ces cités flottent dans une
atmosphère liquide. Leur maison est un cristal vivant, dont les ramifications
se brisent lorsqu’il est temps de changer de couleur. J’y suis allé une fois,
par le biais de mes filtres bleu outremer, il faut voir Amniota. »
Monsieur Père demeura songeur un instant. La description de ce monde le
fascinait. Que n’aurait-il donné pour s’y rendre. Il ne possédait plus
grand-chose de toute façon. C’est alors qu’il relia deux faits entre eux :
sa voix de lumière et l’apparition du livre. Se pouvait-il que… ?


Un fort courant d’air venait de s’élever dans la chambre de
la Princesse Pouponnière, chargé d’une agressive senteur d’ozone. Il provenait
du passage conduisant au domaine de Monsieur Père. La jeune femme se retourna,
intriguée par le souffle tiède qui couvrait ses joues de baisers invisibles.
Soudain, six formes bleues et vertes défilèrent sous ses yeux écarquillés. Le
Grand Duc Meurtrière et sa garde. Qui s’enfuirent vers le couloir de desserte
des quartiers royaux, flottant dans le vide, comme poussés par le vent, le dos
tourné vers le sens de leur vol.


Pouponnière demeura un long moment figée sur place. Secouant
la tête, elle s’extirpa de sa transe. Quelle étrange vision. La Princesse
hésita entre poursuivre son oncle et pénétrer dans les appartements du Roi. En
fin de compte, elle se laissa convaincre par sa curiosité. Avec prudence, elle
s’engagea dans l’ouverture récemment pratiquée.


Monsieur Père soupçonnait que, telle la parole des
anciennes divinités qui avaient enfanté l’Univers, sa voix était capable de
créer de la matière. Du moins suscitait-elle des illusions qui semblaient
réelles à ses sens depuis longtemps modifiés.


Afin de vérifier son hypothèse, il décida de commencer par
un exercice modeste. Il se plaça derrière les baies vitrées puis prononça le
nom de l’aigle-manta, un superbe volatile dont la queue se terminait en dard
empoisonné. Les salves d’éclairs lumineux traversèrent le verre pour aller
éclater sur le balcon.


Alors il vit un grand oiseau, posé sur l’une des boules de
pierre qui ornaient la balustrade. L’animal au repos se découpait sur un ciel
mauve, profond, traversé de masses nuageuses aux reliefs tendres, une
invitation au vol puis à la balade dans des contrées inaccessibles. Plus loin
en contrebas, les collines agitaient leur fourrure émeraude au rythme du vent
tiède.


Monsieur Père appuya son visage contre la surface froide d’une
vitre. Les anguilles l’évitèrent, reconnaissant le maître des lieux. Le grand
rapace tourna ses petits yeux féroces vers lui. Un vertige soudain s’empara du
souverain. Il entendait les pensées de la bête. Pas en mots articulés,
mais en images ainsi qu’en sensations brutes. Tout d’un coup, il vivait dans
son propre corps et dans celui de l’aigle-manta. Un tremblement parcourut le
corps musclé de l’animal.


Étendre les ailes, deux battements, je monte à
toute allure. Un petit brun s’enfuit loin de moi, vite… Pas assez !
Je vole plus rapidement. Il glisse plus bas dans les courants, mais je m’en
moque. Je sens le courant chaud sur mes plumes, à droite ; je m’incline
pour en profiter, vais plus haut. La tension de l’air s’accentue, je décroche
sur la gauche pour mieux escalader le ciel. L’atmosphère est sèche, je me sens
nerveux. J’ai faim. La surface porteuse me stabilise. L’éther est limpide, peu
de turbulences, les courants semblent calmes. Je commence à décrire un large
cercle, au-dessus de la prairie. Chaque tour renforce ma tension.


En bas, pas une herbe ne bouge. Rien à la lisière de la
forêt. J’élargis ma course puis bascule vers la droite. Sur l’autre versant du
bras de forêt, un être gronde en ouvrant la terre. Rien à manger ici. Mes
cercles se resserrent au-dessus de l’orée du bois, là où court la nourriture.
Ma vue ne cerne plus que cet endroit clair dans le sol. L’ombre portée par les
cailloux change lentement, un fin voile de poussière frémit. Un mouvement. Faim !
Ma tension lâche tout d’un coup. Je me laisse tomber,
griffes tendues, sur le point brun – le point brun – le point
brun. Au sol !


Mes serres ont capturé l’appétissant. Je
remonte, me coule jusqu’au courant chaud.


Les ailes tendues, je glisse. Un battement plus tard, mes
griffes se referment sur le rocher lisse. Je plonge rapidement la tête
vers ma proie, coincée contre la roche. Chaleur sur mon bec, riche fumet, le
sang coule dans ma gorge. Je déchire, morceau par morceau. Tiède. Bon.


Faim encore. Je me tends pour repartir.


Monsieur Père décolla brusquement son visage de la vitre. L’aigle
repartait en chasse, grimpant dans l’azur calme. Le Roi contempla, fasciné, une
goutte de sang rouler sur la boule de pierre. Puis la différence d’acuité entre
sa vue et celle dont il avait profité fit une pression formidable sur ses yeux.
Il abaissa ses paupières, se pressa les mains sur le visage. Le dégoût monta en
lui tel une douleur. Il lui semblait encore sentir la chair fraîche du petit
rongeur tourner dans sa bouche. Une odeur fade emplissait ses narines. Cela lui
rappelait une vieille sensation : celle du pouvoir sur autrui. Décider du
sort de gens qu’il ne connaissait pas. Arbitrairement.


Non ! Il ne voulait pas revenir vers cet état d’esprit.
La rupture de sa personnalité lui causait encore trop de douleur. Malgré lui,
il laissa une plainte sortir de sa gorge.


Son gémissement devint une lueur qui éclaira peu à peu
l’ensemble de la pièce, rivalisant avec le jour qui coulait à flots par les
baies vitrées. Dans un coin de la pièce, une jeune fille apparut.


Un nouveau conseil de Famille fut convoqué. Avec fort peu
de succès.


Le visage de la Princesse Clef semblait plus rouge que
jamais. Elle arpentait la pièce d’une démarche saccadée, s’arrêtant parfois
pour fixer l’aquaviseur avec une moue furieuse. La scène retransmise montrait
la progression de la tache noire de Mnémosyne. Tout le système stellaire se
trouvait maintenant occulté par le Chancre Fou, dissimulant les étoiles situées
au-delà de sa masse aux bords indistincts.


Les encensoirs déchargeaient des effluves de jasmin marin,
au parfum d’abord aigre puis doucereux. La fumée formait comme un fin
brouillard dans la pièce, voilant légèrement décor et objets.


— Bien ! s’exclama la princesse régnante, les
poings sur les hanches. Peut-on m’expliquer pourquoi la Princesse Pouponnière,
le Dauphin Seuil, Madame Mère, le Prince Porte et quelques autres encore ont
disparu ? Où sont-ils tous passés ?


Dans la pièce, seuls le Grand Duc Meurtrière et trois
domestiques l’écoutaient. La majorité de la Famille étant absente, le Grand Duc
avait jugé utile d’accorder un statut de témoin politique à ces gens qui
servaient directement les membres du gouvernement. Parmi eux, une vieille
nourrice jetait des regards apeurés à droite et à gauche sans jamais oser fixer
la Princesse Clef. À ses côtés, un garde royal occupait un pouf-écrevisse, le
corps tendu prêt à se mettre au garde-à-vous au moindre ordre de ses
supérieurs. Plus loin, une jouvencelle apprentie dame de compagnie se retenait
difficilement de bâiller. Au milieu de cette étrange assemblée, le Grand Duc
avait été attaché à son fauteuil-araignée, lequel avait grand peine à lutter
contre la force qui poussait sans cesse son propriétaire vers l’arrière.


— Noble Princesse, répondit Meurtrière, la dernière
fois que j’ai vu la Princesse Pouponnière, je volais hors des appartements de
Monsieur Père. La Princesse se tenait près de l’entrée de sa chambre. Lorsque
l’on m’eut – hem ! – stabilisé, je m’en confiai à Madame Mère
qui partit aussitôt à sa recherche. J’ai des raisons de croire que le Dauphin
Seuil espionnait notre conversation, dissimulé dans une des amphores
décoratives. Vous savez comme les gamins aiment se cacher. Les informations
collectées par mes agents semblent indiquer qu’ensuite, le Dauphin s’est
concerté avec ses cousins et cousines…


— Suffit ! hurla Clef. Ils ont tous perdu la
raison ! Je me moque complètement de vos spéculations. Je sais déjà tout
ça ! La question concerne l’effondrement du Royaume, pas la raison exacte
de toutes ces disparitions.


— Vous avez tort d’ignorer mon témoignage, rétorqua
l’autre, vexé. Après tout, vous n’avez plus que moi pour gouverner…


La maigre princesse s’immobilisa dans son va-et-vient. Ses
yeux plongèrent vers son oncle, charriant dans leur brillance une telle force
de haine et de frustration que le fauteuil-araignée recula de quelques pas.
Puis le visage de la Princesse se détendit. Elle venait d’évaluer la situation.
Bien entendu, le Grand Duc avait raison. En fin de compte, elle commençait à
entrevoir les intéressantes possibilités ouvertes par cette catastrophe.


Lorsqu’il aperçut la jeune fille, Monsieur Père resta
interdit. Les traits lui étaient familiers mais il n’arrivait pas à mettre un
nom sur ce visage. Enfin il se souvint. Il se trouvait devant sa petite-fille,
la Princesse Pouponnière. Elle s’avança vers lui, tout sourire, puis le serra
dans ses bras.


Ému, le monarque se laissa aller à cette accolade. Il était
si bon de percevoir la chaleur d’un autre individu, d’échanger sans paroles un
flot de tendresse inassouvie durant toutes ces années. De se sentir grand-père,
à nouveau.


— Tu es si belle, murmura Monsieur Père, oubliant son
handicap.


Les salves aveuglantes qui emplirent la salle le lui
rappelèrent aussitôt. Trop tard, le mal était fait. Il recula d’un pas, alarmé.


Devant lui, Pouponnière commençait à se métamorphoser. Son
corps devenait peu à peu transparent tandis que des voiles cristallins
émergeaient de ses jambes et de ses bras. Sa chevelure se muait en une masse
complexe de mèches minérales translucides, qui s’entrechoquaient avec des
tintements subtils. Le visage gardait ses traits d’origine, mais de minuscules
écailles le dotaient de reflets irisés se déplaçant aléatoirement.


La créature se dévêtit en vitesse, comme si le tissu la
brûlait. Puis elle tomba à terre, les mains autour de la gorge. Elle frétillait
sur le sol, arrachant au jour des étincelles qui explosaient dans ses entrailles.


Monsieur Père fut saisi de vertige. De même qu’il avait
partagé les pensées de l’aigle-manta, il occupait à présent l’esprit de sa
parente. Il était piégé dans un magma de sensations, souvenirs, émotions qui
tentaient de l’asphyxier psychologiquement. Avec peine, le souverain parvint à
remonter vers la surface, là où les pensées immédiates se formaient. Alors il
comprit. Pouponnière avait besoin d’eau pour survivre. L’air pur la tuait
progressivement.


La Princesse était une créature aquatique ? Une image
s’imposa à lui immédiatement, celle d’Amniota, l’univers-océan. Oui, Pouponnière
y serait parfaite, un joyau dans un écrin à sa mesure. Mais comment s’y
prendre ?


Improvisant, Monsieur Père prononça des paroles décrivant l’univers
des cités de cristal. Puis il le relia à un vortex aboutissant sous le corps de
sa petite-fille. Le tourbillon sombre avala l’adolescente en silence. La
silhouette diaphane s’enfonça lentement. Avant de disparaître, les mains
limpides dispersèrent sur les murs et le plafond des étoiles mordorées. Lorsque
le transfert s’acheva, le portail demeura ouvert, déroulant ses spirales grises
ou noires en un mouvement hypnotique.


Le Roi sortit. Pendant des heures, il erra dans ses
appartements, réfléchissant à ce qu’il avait fait. Au moment du contact avec Pouponnière,
il avait perçu des images mnémoniques distordues. Il avait vu le Chancre Fou
avec des yeux de jeune fille : une grosse tache noire inesthétique
perturbant l’harmonie d’un champ de psychanthes. Ces mêmes fleurs que des
années auparavant le monarque affamé avait avalées.


Au hasard de ses déambulations, il parvint au cabinet
circulaire où les plantes de Mnémosyne poussaient. Les massifs se trouvaient
toujours là, plus vigoureux que jamais. Curieux qu’après tant de temps à avoir
subi la voracité de Monsieur Père, cette flore ne se soit jamais amenuisée.
Machinalement, il tendit la main vers le pétale le plus proche, mais, à
mi-course, suspendit son geste. Des filaments de lumière écarlate s’écoulaient
de la fleur vers les doigts du vieillard. Éloignant son bras, il constata que
les liens s’étiraient jusqu’à devenir invisibles. Plus de doute, à un niveau de
réalité qu’il ne comprenait pas, il était relié aux psychanthes, et l’énergie
qu’il utilisait pour créer ses rêves détruisait peu à peu l’univers dans lequel
il avait grandi.


Cette réalisation terrassa le souverain. Il avait fui le
pouvoir, dégoûté par le personnage qu’il avait été forcé de devenir.
Maintenant, il se retrouvait au point de départ : de nouveau, lui
incombait la charge du destin d’autrui.


Une silhouette voûtée s’encadra dans l’entrée de la pièce.
Monsieur Père ne reconnut pas l’intrus, pas avant qu’il ne dise :


— Pourquoi ?


Madame Mère… Son épouse portait son visage tel un masque de
cire fossilisé par des années de tristesse solitaire. Pourquoi, en effet ?
pensa le Roi. En formulant cette question, clairement, sans ambages, puis en
observant les traits de sa femme, il comprit la raison profonde de son
isolement. Il avait voulu briser les traditions, permettre à leur société
d’évoluer au lieu de sombrer dans la pétrification d’institutions qui ne
signifiaient presque plus rien aujourd’hui. Leur mode de gouvernement était
obsolète, mais il ne s’était jamais senti le courage d’affronter la Famille sur
la moindre réforme de leur système politique. Alors son inconscient avait pris
le dessus, l’enfermant dans une schizophrénie autiste dont il regrettait à
présent d’être sorti.


Il posa sur Madame Mère un regard chargé d’amour. Oui, sous
les strates de rides, il parvenait à déceler l’être dont il s’était épris il y
avait si longtemps. Elle était toujours présente, radieuse, humaine.


— Tu es belle, murmura-t-il délibérément. Tu es
parfaite.


Un instant, la Reine paraissait terrifiée. Celui d’après,
elle souriait, paisible, tandis que des coulées de mercure s’insinuaient
lentement le long de ses sillons épidermiques. Peu à peu, le corps de la
souveraine se transforma en miroir vivant dans lequel Monsieur Père se
reflétait, déformé par un relief aux volumes asséchés. Puis une brisure se dessina
sur le front de la vieillarde. Et une autre, des dizaines, des centaines de
lignes délimitant des octaèdres. Des étincelles vertes parcoururent les
clivages avant qu’un millier de cristaux argentés ne se séparent les uns des
autres. Des essaims de fragments réfléchissants se mirent à voler alentours,
baignant la pièce de taches de lumières qui, en se posant sur les psychanthes,
créaient des halos d’étincelles écarlates.


Fasciné par le spectacle, Monsieur Père tarda à réaliser que
le puzzle tridimensionnel de son épouse s’était reconstitué en la jeune femme
qu’elle avait été autrefois.


— Je m’en vais, fit-elle. Rejoins-nous vite.


Les cristaux se séparèrent à nouveau, quittant la pièce en
plusieurs groupes scintillants.


Lorsque sa femme fut partie, Monsieur Père sortit de sa
transe. Il courut après elle, la repérant grâce aux reflets de lumière qu’elle
lançait sur les murs. Mais bien vite, il s’arrêta. Il avait compris où elle
allait : dans la pièce où le vortex s’ouvrait. Vers Amniota.


Était-ce donc là son destin ? Créer un nouveau monde
pour ses suzerains ? Devenir Dieu quand il avait refusé d’être Roi ?


— Bien, reprit la Princesse Clef sur un ton
dangereusement calme. Je pense qu’il est temps que nous votions à propos d’un
sujet qui me tracasse depuis longtemps : la destitution de Monsieur Père.
Puisque le Conseil est réduit à deux membres ayant le pouvoir exécutif, ce
devrait être simple.


— Je suis contre, clama Meurtrière avec fermeté, les
poings serrés sur les accoudoirs du fauteuil qui le retenait prisonnier.


— Et moi pour, ricana la Princesse Clef avec
inélégance. Et puisque j’occupe le plus haut rang, ma voix l’emporte sur la
vôtre. Ainsi soit-il !


Clef arborait maintenant un sourire carnassier. Enfin, elle
allait pouvoir régner sans contraintes ! Elle devrait sans doute se
débarrasser de son encombrant époux, s’il daignait revenir, mais…


— Pas si vite, Très Chère, murmura une voix pâteuse.
J’ai mon mot à dire dans cette affaire, me semble-t-il.


Au sein du brouillard estompant la pièce venait d’apparaître
la large silhouette d’un matelas-limace, progressant péniblement sous le poids
du Prince Porte. La Princesse lâcha un juron en s’enfonçant les ongles dans les
paumes. Une goutte de sang s’écrasa sur le carrelage.


— Je me range à l’avis de notre oncle, reprit le
Prince. Si vous l’aviez écouté, vous auriez compris que notre monde est fini.
Vous en avez eu les indices depuis des semaines, mais vous vous cramponnez à
votre rêve de pouvoir. Quelque chose est en train de se produire. Quoi ? À
la limite, je m’en moque. Nos ancêtres ont élaboré un système politique
équilibré qui pourtant ne suffit plus, puisque vous avez pu vous y faufiler.
Notre fonction n’est pas d’asservir les gens mais, au contraire, de les aider à
vivre ensemble. Le luxe, les privilèges ne représentent qu’une rétribution, pas
un droit ni un prix. En conséquence, je vous répudie, non que cela signifie
quelque chose maintenant.


Clef poussa un hurlement de rage. En l’espace d’une seconde,
elle venait de perdre tous ses rêves de grandeur. Ses pensées se cristallisèrent
sur l’orfèvre de sa déchéance, la seule personne responsable de ce
gâchis : Monsieur Père. Le monarque, par son absence, avait rompu le doux
ronron de la tradition ; il avait détruit l’harmonie qui aurait fait de
Clef une reine, un être adulé par tous. Les larmes aux yeux, le cœur battant à
toute allure, la Princesse sortit de la pièce en direction des appartements de
Pouponnière.


Derrière elle, la vieille nourrice se demandait combien de
temps elle devrait subir l’enfer d’être assise dans un endroit qui lui était
d’ordinaire interdit. Le garde attendait toujours un ordre. La jouvencelle se
mordillait les ongles. Le Grand Duc restait impuissant, ligoté sur son
fauteuil-araignée. Quant au Prince Porte, il s’était déjà rendormi, fredonnant,
à son habitude, une petite chanson de nuit.


Par la suite, Monsieur Père rencontra de nouvelles
personnes : des gamins qu’il n’avait même pas connus bébés, des adultes
qui fuyaient la réalité en décrépitude. À croire que tous ces gens s’étaient
donné le mot. Monsieur Père transforma chacun en habitant d’Amniota, étonné de
la diversité des formes suscitées par ses paroles.


En fin de compte, il se décida à quitter ses appartements.
Des milliers de gens risquaient de périr s’il ne trouvait pas un moyen de les
atteindre plus vite. Il devait parvenir à l’aquaémetteur du palais avant qu’il
ne soit trop tard.


Puisant dans les souvenirs des diverses personnes qu’il
avait métamorphosées, Monsieur Père se dirigea vers les appartements de la
Princesse Pouponnière. De là, il retrouva son chemin dans le dédale des
quartiers royaux. Il ne rencontra personne, ni dans les couloirs enfumés par
les encensoirs, ni dans la salle de diffusion, autrefois hantée par une dizaine
de techniciens.


Il observa l’aquarium d’émission, le trouva dans un état de
délabrement inacceptable pour une diffusion intergalactique. Sur une impulsion,
il parla, décrivant le genre d’appareil qu’il désirait pour se faire entendre
par tout le royaume.


Lorsque les salves de lumières s’évanouirent, il put
contempler le produit de son imagination : une cuve emplie d’eau dans
laquelle évoluait un minuscule cachalot qui rappelait les satellites
d’aquavision. Monsieur Père se saisit du tuyau de communication. Après un
moment d’incertitude, il se reprit pour dire :


— Vous appartenez tous à Amniota maintenant. Abandonnez
vos atours charnels et empruntez la tangente.


En principe, les réseaux de communication s’allumeraient de
toute urgence après avoir perçu le code royal. Si tout allait bien, la lumière
des paroles du monarque serait transmise dans tous les domaines spatiaux
dépendant de la Famille. Le nouvel univers serait peuplé rapidement.


Monsieur Père se retourna pour sortir. Il n’était pas seul
dans la pièce. Interloqué, il recula d’un pas. Devant lui, une femme maigrichonne
le fixait, une expression meurtrière peinte sur le visage. Il la connaissait.
Oui : sa belle-fille. Dix ans plus tôt, elle avait mieux rempli ses
habits. La Princesse Clef semblait s’être desséché physiquement. Et sans doute
mentalement.


Clef leva son poing vers Monsieur Père. Elle brandissait une
harponnette à poison lent.


Flash. Un trait file dans l’air. Les yeux durs de la
Princesse. Odeur d’algues. L’aquaémetteur glougloute. Impact.


Monsieur Père porta la main à son front. Le harpon l’avait
touché entre les deux yeux. Il soupira. D’un geste rapide, il ôta la flèche perçant
sa boîte crânienne. Puis il posa son regard sur Clef.


— Disparais, fit-il sans remords. Cette chose n’avait
pas sa place dans Amniota. Jamais.


La Princesse se replia sur elle-même, chaque partie de son
corps initiant des contorsions impossibles pour un être humain. Les mains se
plaquèrent contre les poignets pendant que les pieds faisaient de même avec les
mollets. Et ainsi de suite, jusqu’à ce qu’il ne subsiste plus qu’un petit carré
de chair blanche qui s’évanouit dans un nuage de fumée grise.


Monsieur Père, le front saignant de plus en plus, tituba à
l’aveuglette vers les appartements royaux. Sa vie le quittait. Il avait du mal
à penser. Chaque tentative dans ce sens se trouvait perturbée par les
sensations immédiates : le lourd parfum des encensoirs, la brûlure de la
fumée sur ses yeux, la froideur des murs, les vibrations dans son corps que
chaque pas générait…


Soudain, un bruit retint son attention. Un souffle rauque,
une respiration : un ronflement. Il entra dans une pièce que ses sens
brouillés ne lui permettaient pas de reconnaître. À travers le brouillard qui
embuait son regard, il reconnut un corps énorme allongé. Approchant son visage
du dormeur, il tenta de mettre un sens dans les traits qu’il percevait.


Non, ce n’était pas possible. Son fils ? Cet
éléphant ? Pourtant, les traits de l’homme lui étaient familiers. Et puis
il était mourant, il devait transmettre son héritage à quelqu’un. Vite. Celui-là
ferait l’affaire.


Tendrement, il posa la béance de son front sur la bouche
entrouverte.


— Sois mon successeur, murmura-t-il comme lors des
cérémonies de passation de pouvoir. Règne sur Amniota mais n’interfère pas avec
la vie de tes sujets.


Monsieur Père s’éteignit rapidement. Dans le crépuscule de
ses propres gémissements.


Porte avait encore rêvé qu’il volait au-dessus d’un monde
aquatique. Puis il avait plongé dans l’océan, avalant un peu de l’eau qui avait
goût de fer. Dans ses songes, il n’était plus handicapé par son corps énorme.
Il évoluait harmonieusement dans les cieux, oubliait la triste réalité qui
l’avait uni à une épouse acariâtre. Son père lui manquait tellement…


La disparition de Monsieur Père avait créé en lui un vide
qu’il avait rempli en mangeant outre mesure. Cela n’avait pas émoussé sa
capacité à réfléchir. Cependant, il réalisait que, de plus en plus, il
cherchait à s’enfuir dans ses songes. Là où il pouvait évoluer sans
contraintes.


Lorsqu’il s’éveilla, il constata que du liquide poissait ses
lèvres. Avec effort, il se leva sur un coude. Et trouva l’effort moins épuisant
que d’habitude. Il tenta de s’asseoir sur sa couche. Pas de peine. Regardant
ses jambes, il constata qu’elles avaient rétréci de plus de la moitié. Que se
passait-il ?


Pour la première fois depuis des années, il décida de
quitter sa couche. Et chose incroyable, il y parvint. Au pied du lit, un
cadavre examinait le plafond. Avec grande difficulté, Porte reconnut son père,
l’être qu’il avait voulu à ses côtés pendant toutes ces années. Maintenant
qu’il le rencontrait, il était mort.


Le Prince se mit à pleurer Au travers de ses larmes, il
finit par apercevoir le trou dans le front de son père. Quelqu’un l’avait assassiné.
Mais qui ? À présent en colère, il se mit à parler à voix haute :


— Qui ? et n’entendit pas sa propre voix. À la
place, il vit des éclairs ardents, puis une vague forme fantomatique qui
ressemblait à son épouse, Clef.


Porte en conçut une haine viscérale vis-à-vis de la
Princesse. Mais son incapacité à dire quoi que ce fût sans créer des salves de
lumière aveuglante le déconcertait plus encore. Il sortit de sa chambre, erra
dans le palais désert. Il ne comprenait pas ce qui se passait. Il savait que
leur royaume décrépissait peu à peu, néanmoins il ne saisissait pas en quoi cet
effondrement était lié à Monsieur Père.


Au détour d’un couloir, il parvint à une pièce dont le sol
était troué par une sorte de tourbillon grisâtre. Au loin, dans le corridor
qu’il venait de quitter, une masse noire s’approchait. Le Chancre Fou ? Il
n’y avait plus d’échappatoire possible. Soit il se perdait dans la perturbation
ténébreuse, soit il plongeait dans la spirale aux volutes grisâtres.


Au dernier moment, juste quand la frontière obsidienne
s’approchait de lui, il choisit de sauter dans le tourbillon bichrome.


Il se trouvait dans l’obscurité la plus noire. Où
était-il ? Il entendait le froufrou de vagues, le chant d’animaux
étranges.


Il sentait l’iode d’un océan, le parfum d’herbes inconnues,
entre romarin et menthe. Mais les ténèbres noyaient le tout dans un magma de
sensations contradictoires.


Intimidé par cette absence d’images, il lança un appel. Un
petit cri timide et pauvre, à peine l’esquisse d’un son. Un reflet scintillant
surgit dans le lointain, entre bleu pâle et gris, puis s’évanouit très vite. Et
des voix angoissées s’élevèrent. Elles murmuraient dans un langage
incompréhensible, mais l’émotion qu’elles couvaient n’avait pas besoin de
traduction. Le noir abritait des créatures… effrayées. Comme lui.


Alors, sur une impulsion, il commença à chanter. Parce que
la musique l’avait toujours transporté dans des paysages oniriques où il
évoluait sans contraintes.


Aux premières notes, la réalité s’éclaira. D’abord autour de
lui, emplissant le vide d’une lueur orangée. Puis la lumière de sa voix
s’accrocha aux vagues tumultueuses d’une gigantesque mer courbée autour de lui.
Tandis que les zones d’ombre fondaient à la chaleur du chant royal, des êtres
d’une grâce exquise apparaissaient. Peu à peu, ils se rejoignaient les uns les
autres, rutilant de couleurs inconnues jusqu’alors, roucoulant dans des langues
étranges et séduisantes.


Porte reconnut Amniota, l’univers-océan que son père avait
créé. Un monde jeune, en expansion, béni d’un souverain sans pouvoir, ou
presque. Une réalité grandissant au soleil de ses paroles.
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Aujourd’hui scénariste dans une grande entreprise de jeux
vidéos, Nicolas CLUZEAU ne néglige pas pour autant l’écriture de nouvelles.
Affamé de connaissances nouvelles, il lit sans discontinuer et voyage beaucoup
(on dit qu’il s’est mis dans la tête d’apprendre la langue turque… bonne chance
Nicolas !). Ayant déjà publié 4 romans et un recueil de nouvelles tous
teintés de fantasy, il offre ici une version nouvelle d’un récit qui fait appel
à deux de ses passions : la magie et la marine de combat moderne. Enfin,
bien sûr, une marine totalement remodelée selon ses désirs. Branle-bas de
combat !


La guerre est un système qui s’entretient de lui-même.

Qu’importe ses acteurs et ses justifications,

 il se nourrit de ses dévastations.

Ayerdhal, in « Parleur ».


Filiz, reine de Constantinople,

celle-là est aussi pour toi.


I



Arrivée


Un grand vent de sud-sud-ouest gonflait la toile de la voile
et des focs. Tadgil était à la barre lorsque le ciel du crépuscule enflamma
l’horizon à l’ouest, teintant la surface mouvante d’or et de carmin. Une petite
erreur de jugement avait voulu que lui et Goumé se trompassent dans
l’estimation des courants saisonniers.


— Les peuples mauvais des anciennes légendes ne
regardaient pas assez le Soleil se coucher, dit Goumé à Tadgil.


— Voilà manière bien radicale d’expliquer la
disparition des vieux peuples, s’esclaffa celui-ci.


— Concentrons-nous plutôt sur la navigation. Ne sont-ce
pas des nuages chargés que je vois rouler vers nous depuis l’ouest et le
sud ?


Goumé regarda avec anxiété dans la direction indiquée. Le
vent augmentait de vitesse et avait reculé de deux quarts. La houle devint plus
agitée autour d’eux, et les deux hommes sentirent comme un frisson prémonitoire
leur caresser l’échine.


— La direction du vent nous permet de nous positionner
petit largue, fit Goumé.


— Nouveau cap : plein est.


— Cela nous éloigne des îles, grommela Tadgil.


— Si nous continuions vers le nord-est, le grain nous
atteindrait en pleine nuit, rétorqua Goumé.


Tadgil acquiesça. Il mit le cap sur l’est, vérifiant la
fiabilité du safran dans le même temps. Ils se relayèrent durant la nuit. Bien
que la houle devînt de plus en plus fraîche, leur côtre tint bien la mer.


Le lendemain, la tempête fondit sur eux. Le tonnerre
grondait, augmenté par la folie furieuse des grandes vagues. Au loin, ils pouvaient
apercevoir des éclairs qui lacéraient l’horizon, comme avides de s’abattre dans
l’eau pour la faire bouillir. Le pire de la tempête se tenait loin à l’est,
formant un mur noir et mouvant sur tout l’horizon. Les deux hommes étaient
trempés, mais vivants. Tadgil se surprenait de temps en temps à prier l’Océan
discrètement. Alors qu’ils se débattaient depuis un long moment pour garder
l’embarcation à flots, Tadgil fut surpris de voir une lumière brillante
apparaître au-devant d’eux. Abasourdi, il cria un avertissement à Goumé, occupé
à ferler la voile aurique qui avait donné des signes de faiblesse.


Goumé se retourna : à moins d’un demi-mile, quelque
chose apparaissait sur l’océan en furie.


Depuis le creux des vagues s’élevaient deux gigantesques
colonnes de lumière aux teintes éblouissantes d’or et de bleu clair. D’un écartement
monumental, elles montaient vers le ciel, grondant à une vitesse vertigineuse.
Ayant atteint une taille fort honorable, elles s’arc-boutèrent, se tordirent
pour se rejoindre dans une grande explosion de lumière dorée, formant une
fabuleuse arche lumineuse.


Entre les colonnes se développa une membrane mouvante où naquirent
six immenses brasiers de lumière. Ils s’abaissèrent au niveau de la houle
démontée et en dérangèrent l’écume d’argent.


Goumé et Tadgil regardaient, béants, stupéfaits par la
grandeur du phénomène. La furie de la mer se déchaînait contre les colonnes, à
présent, comme si elle prenait conscience que ces éléments défiguraient sa
perfection naturelle.


Un des brasiers fut alors projeté en avant dans l’océan. Le
plus grand navire que Goumé et Tadgil eurent jamais vu naquit dans son sillage
éblouissant. Un instant plus tôt, il n’y avait devant l’arche que l’océan, et
l’instant suivant, entrant en son sein, fendant les flots rageurs, un
magnifique vaisseau de métal s’ouvrait un chemin sur le monde d’Aiguerand.


La coque du navire s’allongeait sur plus de sept cents
pieds, pointant fièrement son étrave fine et allongée dans leur direction. Les
vagues se courbaient devant sa majesté, se brisant et éclatant comme des corps
déchiquetés et méprisés par sa grandeur de métal tragique.


Le long navire n’avait pas de voile mais avançait tout de
même à vive allure. Goumé aperçut des constructions étranges sur le pont. Des
structures ressemblant à des tours s’élevaient sur toute la partie
centrale ; de trois mâts minuscules surmontant ces structures pendaient
des filins et des câbles qui les reliaient. Deux d’entre ces structures, de
forme cylindrique, rejetaient une fumée noire emportée par le vent de la
tempête. D’autres structures, énormes à l’avant et l’arrière, de taille moyenne
sur les bords, jaillissaient des tubes métalliques et brillants.


— Le navire des dieux ! s’exclama Goumé en se
prosternant sur le fond du côtre.


Tadgil réussit à arracher son regard de l’apparition. Ses
yeux avaient remarqué que le navire des dieux se dirigeait droit sur
eux, creusant dans les vagues des lits de douleur outragée. Les éclairs s’y
reflétaient comme dans un miroir de bronze.


Incrédule, Tadgil vit cinq autres navires semblables surgir
depuis la membrane supportée par les colonnes. Moins imposants, mais néanmoins
de métal constitués, ils étaient plus fins et plus vifs que leur énorme
prédécesseur.


Tadgil se rendit compte que le mastodonte de métal allait
les éperonner. Le jeune homme vira de bord sèchement et la bôme de la voile
aurique changea d’amures avec brutalité, faisant résonner avec force la coque
de leur fragile côtre.


Goumé se releva. Il vit l’étrave en oblique du navire
gigantesque dirigée vers le ciel passer à quelques dizaines de pieds de leur
joue tribord. Comme Tadgil l’avait redouté, le sillon tracé par son passage se
souleva en un mur d’eau impitoyable. Impuissants, les deux hommes sentirent la
vague les emporter dans son creux. Leur côtre fut balayé et, sans un cri, sans
une prière, ils s’abîmèrent dans les eaux profondes de leur monde natal.


II



Ordres de bataille


Le Portail se referma derrière le dernier torpilleur,
s’engouffrant dans le néant brisé qui l’avait fait naître. Les six navires se
mirent en formation d’escadre, et les torpilleurs accélérèrent à vingt-huit
nœuds pour se placer devant le grand bâtiment de ligne. Le croiseur lourd, tête
de ligne des torpilleurs, quitta sa position initiale, navigua jusqu’à cinq
encablures en l’arrière du navire amiral.


Les lignes élégantes et effilées des étraves s’ouvraient un
chemin dans les lames de la tempête, insensibles à la houle qui venait
s’écraser sur leur travers tribord. Resplendissants sous les intenses éclairs
bleus et blancs, leurs coques les réfléchissaient aussi avec défiance. Le
torpilleur de tête établit le cap de l’escadre suivant les ordres de la passerelle
de commandement du navire de ligne, se jouant de l’océan, bondissant comme un
poisson arrogant, menant et guidant dans son sillage ses navires frères et les
deux immenses tuteurs qui les suivaient.


Le plus impressionnant et le plus massif, était un grand
cuirassé. Lourd, sinistre, il avait connu le sang et le fer de la bataille de
nombreuses fois. Sa silhouette n’avait pas la vigueur et la sveltesse du
croiseur qui fermait la marche de l’escadre. Dans la tourmente, les masses
d’eau qui refluaient du pont pour couler dans l’océan étaient autant de larmes
amères qui s’échappaient de ce grand corps de métal monstrueux.


***


Sombres étaient le propos des six navires qui franchissaient
les espaces maritimes d’Aiguerand, car celui-ci était de faire la guerre.


Sombres étaient aussi les pensées du commandant d’escadre,
le vice-amiral Corwin Sizaire. Au sein de sa passerelle de commandement, il
étudiait avec une acuité renforcée par la situation le comportement de son
équipage autour de lui. Il palpait spirituellement son navire, aussi,
l’entendant presque gémir dans le roulis et le tangage très léger qui
l’affectait. Debout à côté de la rambarde qui surplombait la très grande Sphère
de Détection Magiographique, surveillant le va-et-vient incessant des enseignes
messagers entre les différents postes en contrebas et les officiers qui
exploraient avec leurs jumelles l’horizon, il se permit un instant de
relâchement : il contempla par les grandes baies vitrées l’océan déchaîné
au-dehors, ses palpitations, sa colère et ses surrections mouvantes, liquides,
noires et immenses.


Il revint sur la sphère qui envahissait la moitié de l’espace
de la passerelle et la vit fluctuer. Les préposés au MagGraph (comme ceux-ci
l’appelaient entre eux) en passaient le moindre espace au peigne fin. En son
centre, le commandant pouvait apercevoir l’escadre, une suite de lignes
minuscules noirâtres qui évoluaient dans l’ensemble des marqueurs lumineux.
Quelques chapelets d’îles et d’atolls s’étalaient en ligne nord-sud sur leur
gauche. D’une manière sporadique qui faisait jurer silencieusement les
préposés, la sphère était parcourue de grésillements et de soubresauts
lumineux.


Rien ne vaut une bonne observation à la lunette, se
dit Corwin en regardant les officiers de la passerelle éparpillés près des
baies vitrées. Ceux-ci scrutaient l’extérieur avec des jumelles à fort grossissement.


Le RuneCom plaqué au mur tribord siffla.


— Station des Communications au Commandant, fit une
voix jeune et assurée.


Le commandant s’approcha et dit :


— Je vous écoute.


— Le capitaine du Liberté transmet que son
MagGraph a détecté une embarcation juste après notre transfert, Monsieur. Le Lance
d’Athéna l’a fait chavirer et a jeté à la mer les deux occupants.


Corwin fronça les sourcils. Le propre MagGraph de son navire
n’avait pas détecté cela. Les officiers-préposés à côté de la sphère avaient
entendu l’échange et arboraient des airs outrés. Corwin, inquiet, prit
immédiatement une décision.


— Merci, communications. Transmettez sur-le-champ les
coordonnées des naufragés au torpilleur Ardent. Qu’il récupère les survivants
s’il y a lieu.


— Entendu, Monsieur. Terminé.


Corwin se prépara à effleurer du doigt à son tour le RuneCom
général lorsqu’une voix se fit entendre derrière lui.


— Commandant, l’arche s’est refermée suivant les
conventions. Il y a peu de chance qu’une unité kzenran ait pu nous repérer.


— Bien, Premier Mage, fit-il en se retournant.


L’officier qui avait parlé ainsi, Ambre Shanael, était une
nehralfen. D’une taille légèrement supérieure à la moyenne des humains, elle
paraissait frêle dans l’uniforme bleu sombre de la marine républicaine
d’Océania. Trois bandes argentées et deux étoiles à cinq branches à la
sculpture fine et ampoulée signalaient son grade de capitaine de vaisseau. Ses
mains graciles évoluaient avec compétence au-dessus des marques runiques
d’analyse et de détection. Au sein d’un visage à la peau noire satinée, ses
yeux aux pupilles argentées et fendues sur l’horizontale étaient concentrés.


— Cependant, il reste divers points qui vont gêner les
manœuvres dans ce secteur, affirma-t-elle.


La nehralfen leva les yeux vers la droite. Elle posa un
doigt sur une des touches runiques. Un agrandissement des fonds marins apparut
en imagerie juste un peu au-dessus d’elle. Le rapprochement montrait que les fluctuations
affectant le MagGraph affectaient aussi cette partie de l’Âme du vaisseau. Des
striures noirâtres lacéraient la vision périphérique, et des trous se formaient
aléatoirement dans la structure magiographique.


L’officier continua.


— Les continents engloutis d’Aiguerand émettent des
inversions ondilignes que la mer répercute dans l’atmosphère. Ces inversions
perturbent les Ames des navires.


— Hum ! fit Corwin. (Il se redressa, effleura son
RuneCom personnel, attaché à son poignet gauche.) Commandant Sizaire à machinerie.


La voix de Teràzien Ghilorka, le Second Mage, élémentaire de
feu de son état, résonna, bourrue.


— Ici la machinerie, Second Mage Ghilorka. Que puis-je
pour vous, commandant ?


— Les fluctuations dues aux masses continentales
englouties gênent-elles le fonctionnement de la fusion de la matrice en ce moment ?


— Très peu, Monsieur. Je peux vous promettre 28 nœuds
s’il est besoin, à condition que les nouveaux arbres de transmissions que ces
incompétents de Rivel ont installés marchent correctement à pleine vitesse.


Corwin sourit.


— Je vous remercie, Second Mage. Terminé. Le RuneCom s’éteignit.


Il tapota l’épaule de la nehralfen.


— Continuez les analyses, capitaine. Il s’approcha
ensuite de la paroi tribord et effleura le RuneCom général. Ici le vice-amiral
Corwin Sizaire. À tous les marins et officiers des navires de l’escadre :
veuillez m’écouter attentivement. Comme vous le savez maintenant, une flotte
kzenran d’invasion s’est transférée sur le monde de Pellinore il y a de cela
deux semaines. Renforcée par des bâtiments de guerre, cette force d’invasion a
pu se forcer un passage dans les défenses maritimes de l’Alliance et débarquer
sur l’archipel des Cyclopes, la principale source de terraverre brut dans ce
secteur des Mondes Libres. La Neuvième Flotte de la Grande République s’est
regroupée non loin de l’archipel, se transférant depuis les arches de
Marientis, et a établi le contact avec les forces de combat kzenran non loin du
rivage. Des forces aériennes de tigrailes basées à terre sont intervenues dans
la bataille et nous avons perdu plusieurs croiseurs et un bâtiment de ligne de
type Démocratie lors de l’affrontement. Un blocus a été instauré, empêchant le
ravitaillement des unités de combat kzenran en terraverre raffiné, en vivres et
en matériel. Cependant, une nouvelle approche de nos bâtiments de ligne a
montré que les Kzenrans étaient toujours ravitaillés. Un Griffon d’analyse
envoyé en reconnaissance a repéré les résonances habituelles dues à l’ouverture
d’une arche de transfert. D’après les archimages de la Neuvième Flotte, les
Kzenrans auraient consumé un de leurs propres croiseurs, libérant une
gigantesque Mort Émeraude. Celle-ci aurait pu permettre aux navires kzenrans
d’ouvrir une arche vers Aiguerand. Les navires de ravitaillement empruntent
alors cette voie pour ravitailler la force d’invasion.


» Il y a douze heures, les Guetteurs, armés des
résonances nouvelles utilisées par la flotte kzenran à l’Archipel des Cyclopes,
ont détecté l’ouverture d’une arche d’arrivée sur Aiguerand. Les fluctuations
ondilignes de ce monde n’ont pas permis aux Guetteurs d’identifier formellement
la force, mais il s’agit sûrement d’un convoi de ravitaillement qui va
rejoindre une autre arche de sortie quelque part à l’est de notre position.


» Notre mission consiste à localiser et détruire la
force kzenran de ravitaillement.


»Je mets d’ores et déjà tous les bâtiments de l’escadre en
alerte maximum. Corwin se racla la gorge. À tous les capitaines : les
Sphères de Détection Magiographiques ne sont pas aussi fiables que sur la
plupart des autres mondes. Il est donc donné ordre d’organiser des quarts
d’observation extérieurs. Que des lunettes et des jumelles soient distribuées
sans restriction.


» Au capitaine commandant le Javelot : vous
prendrez la tête de file de l’escadre et gouvernerez au 100, vers la file
d’îles et d’atolls qui traverse l’horizon pour nous diriger vers le point
probable d’interception du convoi kzenran. Le capitaine du Javelot
accusa réception.


Des écoutilles furent ouvertes sur les côtés de la
passerelle pour que les officiers qui revêtaient leurs cirés pussent sortir sur
les passerelles extérieures. Un vent froid s’engouffra dans l’habitacle.


Lorsque l’écoutille fut refermée, Corwin Sizaire s’avança
jusqu’à la rambarde au-dessus de la sphère.


— Où en est l’Ardent dans son opération de
sauvetage ?


Offner Willian, un vieux sous-officier qui servait sur le Lance
d’Athéna depuis plus de dix ans, ajusta la réglette runique qu’il avait au
poignet et désigna le point où le petit tracé du torpilleur se mouvait à
l’opposé de l’escadre.


— Ils sont en panne, Monsieur.


Au même moment, la station des Communications siffla.


— Au commandant d’escadre, de la part du capitaine
Nelariès.


— J’écoute, dit Corwin.


Une voix féminine autoritaire résonna sur la passerelle
haute.


— Nous avons récupéré deux hommes, dont l’un était au
bord de la noyade, Monsieur. Je fais maintenant route vers vous au maximum de
vitesse.


— Très bien. Félicitations, capitaine.


— Capitaine Nélariès, terminé. Dans son ton de voix, l’on
sentait l’aristocratie Océanienne dans toute son arrogance et sa prétention.
Formée à l’Académie de Rivel, en Océania, Corwin savait qu’elle avait des
racines profondes dans la généalogie des grandes familles nobles de cette
nation, racines qu’Annathéanna Astroyan n’avait jamais vraiment pu abolir. Le
fait, cependant, qu’elle commandait un torpilleur, et non un croiseur dénotait
son envie évidente de faire ses preuves auprès de l’Amirauté par ses qualités
de marin professionnel.


Le vice-amiral s’avança de nouveau jusqu’à la rambarde.


— Lieutenant Jannir, lança-t-il en direction d’un
officier qui étudiait le MagGraph, un bloc et un crayon à la main, parlant avec
le préposé Willian avec animation.


Le lieutenant Jannir monta l’escalier de gauche vers la
partie supérieure de la passerelle. Corwin le connaissait peu ; il venait
juste d’être affecté à la direction des opérations aériennes du Lance
d’Athéna. Les mains nouées dans le dos, le commandant regarda venir le
jeune homme : celui-ci avait une allure sûre et confiante, venant d’une
arme qui avait fleuri ces trente dernières années, l’aviation. Son visage à la
peau de bronze était fin, aux yeux minces et agités de l’assurance de la
jeunesse ; ses pommettes saillaient au-dessus de joues un peu creuses et
son haut front semblait vouloir conquérir le territoire de ses courts cheveux
noirs. En bon Aryaptien, il arborait une moustache abondante mais bien taillée,
et il portait l’uniforme de son département avec une certaine élégance :
une vareuse vert sombre aux épaulettes de laquelle brillaient les représentations
de deux griffons dorés, un pantalon dont les liserés étaient composés de lignes
de créatures aériennes enchevêtrées en noir et gris dégradé : dragons,
chevaux ailés, griffons, aigles bicéphales, chimères et d’autres trop stylisées
dans la trame pour être identifiable de loin.


Merqad Jannir s’immobilisa et salua le vice-amiral.


— À vos ordres, commandant.


— Monsieur Jannir, vous avez pu vous rendre compte de
la teneur de la tempête qui frappait cette région du monde d’Aiguerand, ainsi
que l’influence ondiligne néfaste que celui-ci a sur nos instruments de cette
nature.


— Affirmatif, Monsieur. Les répercussions sur le
département Détection et Analyse s’en ressentent grandement, Monsieur.


Ambre haussa un sourcil en oyant cette remarque.


— Étant donné ce prédicament extrême, Monsieur Jannir,
je me vois dans l’obligation de vous charger de coordonner des recherches
aériennes avec les Griffons de l’escadre.


— Sur quelle surface voulez-vous lancer ces recherches,
Monsieur ? demanda le lieutenant avec un ton de voix presque passionné.


Corwin lui désigna le MagGraph.


— Toute la moitié est de notre position, au-delà de
l’archipel que vous voyez là. De combien de Griffons disposons-nous exactement
dans l’escadre, Monsieur Jannir ?


— Huit à bord du Lance d’Athéna, quatre sur le Liberté
et un sur chaque torpilleur. Nous n’attendons plus que vos ordres.


Le commandant d’escadre plongea son regard dans celui de Merqad.


— Seront-ils capables de supporter les conditions
extérieures ?


— Absolument, Monsieur. Les nouveaux Griffons sont
résistants, enchantés pour résister aux éclairs. Leur poussée est suffisante
pour s’adapter au vent le plus violent.


— Bien. Je veux la moitié des Griffons en vol de
reconnaissance à tout moment, armés de quatre petites torpilles polyvalentes,
et l’autre moitié armée de trois torpilles explosives. Faites-moi un rapport de
l’évolution de la situation tous les quarts d’heure.


— Je vais organiser cela immédiatement,
commandant ! s’exclama Merqad. Il s’éloigna alors vers le RuneCom général
et appela une liaison avec le Liberté et les quatre torpilleurs. Corwin
Sizaire retourna auprès du Premier Mage. Sur les lèvres d’Ambre flottait un
léger sourire.


Devant la nehralfen flottaient en lettres, chiffres et sigles
enchantés ses estimations. C’était un amas incompréhensible pour tout autre
qu’elle ou les différents mages diplômés du bord.


— Du nouveau, Premier Mage ? demanda le
Vice-Amiral.


— Regardez ici, dit-elle en désignant des sigles
distordus en rouge sur son diagramme magiographique, et là, ajouta-t-elle en
effleurant une commande runique sur la table. (Le demi-cercle de données tourna
sur lui-même.) Ce que vous voyez, commandant, sont mes estimations de la
possibilité d’interaction des champs ondilignes d’Aiguerand avec tous nos
instruments de combat, de navigation et de repérage.


Même Corwin avait saisi le sens profond des sigles tordus.
Il devait au moins cela à son enseignement à l’Académie.


— À combien estimez-vous la perte d’énergie des
déflecteurs ?


— Pour être précise, je dirais cinquante-six point
quatre pour cent de la résistance maximum. C’est beaucoup, mais si nous ne
rencontrons que des croiseurs lourds, cela ne devrait pas poser de problèmes.


— À part qu’un croiseur lourd kzenran vaut deux des
nôtres, grogna Corwin. Et les armements anti-torpilles ?


— Étant reliés à l’Âme, les lancefoudres et
lancelumières sont très sensibles, comme les déflecteurs. Si attaque à la
torpille il y a, les chances qu’une des armes disperse l’énergie en faveur du
champ ondiligne sont de cette grandeur… Elle effleura plusieurs sigles runiques
et des chiffres, même lisibles par Corwin, s’affichèrent devant leurs yeux.


Le commandant d’escadre fronça les sourcils de
mécontentement, mais ne dit rien.


— Autre chose, ajouta le Premier Mage. Ambre reprit son
air concentré et pianota sur ses touches. Une image se forma : des masses
cotonneuses se mouvaient là où les chiffres et les sigles avaient virevolté.
Une mer de nuages de tempête se déplaçait sur une surface que les chiffres
estimaient à mille miles carrés. Corwin reconnut sous les nuées le chapelet
d’îles à l’est de leur position.


— Je vais agrandir le plus possible l’espace délimité
par le mauvais temps, dit Ambre.


Maintenant s’étendait devant eux une représentation de la tempête
et de l’archipel. De petits points blancs auprès desquels flottaient les noms
de leurs navires figuraient en bordure de la vision magiographique. Des
villages s’accrochaient aux parois des anciens volcans ou sur les plages
enfermées dans les lagons. Ils étaient répartis sur toutes les îles. De grandes
barrières de corail cernaient les îles et les lagunes. Apparemment, l’épicentre
de la tempête se situait à dix mille yards vers le sud-est de ces îles. La
flèche brillante qui le surmontait estimait qu’il se dirigeait vers le nord.


L’épicentre était un point énorme de trois mille yards de
diamètre, aussi obscur qu’une caverne du Tartare. Le noir s’effilochait lentement
en spirale autour de la dépression. Chaque bras spiralé de la tempête était
parcouru de chiffres et de nombres associés les uns aux autres. Ambre finit
enfin son enchantement. Tous les points dégageant de l’énergie élémentaire
ondiligne depuis l’Océan et les fonds marins apparurent sur sa représentation.


Corwin comprit la démarche d’Ambre.


— Montrez-moi les deux points où les arches kzenrans
sont censées se manifester, Premier Mage, demanda-t-il. Ambre s’exécuta et deux
flèches apparurent, l’une au nord-nord-ouest, de l’autre côté de la longue file
d’îles, l’autre au sud-sud-est, dans l’Océan.


Corwin fit deux pas en arrière, contempla la vision magiographique
établie par Ambre.


— Nom de Zeus !


— Je vais avoir besoin de toute l’aide que les Griffons
de reconnaissance vont pouvoir me donner, fit le Premier Mage.


Le commandant d’escadre toucha son RuneCom personnel et le
relia au RuneCom général.


— À tous les navires : branle-bas de combat. Tous
les servants aux tourelles. Maître-directeur Mériapée : procédez à des
exercices de simulation manuels et visuels avec les directeurs de tir de tous les
navires. Chargez les torpilles dans les tubes de flanc. Vérifiez l’état des
pièces secondaires et des lancefoudres et lancelumières anti-aérien. À
exactement 0730, tous les capitaines de l’escadre seront conviés
magiographiquement dans la salle de réunion du Lance d’Athéna. Commandant
d’escadre, terminé.


Le lieutenant Jannir s’approcha.


— Les huit Griffons de reconnaissance sont sur le point
d’être catapultés, Monsieur. Y a-t-il changement d’ordre en ce qui les concerne ?


— Leur angle de recherche se réduit de vingt degrés
symétriquement. Le Premier Mage aura également besoin, je pense, des torpilles
polyvalentes qui leur sont adjointes. Vous vous coordonnerez avec elle et les
pilotes des Griffons.


Ambre adressa un sourire sans joie à Merqad. Celui-ci le lui
retourna avec un zeste d’insolence.


Satisfait, Corwin se rendit dans la salle de conférence d’un
pas diligent.


Il était alors 0723.


III



Manœuvres d’approche


Sur le pont arrière du Lance d’Athéna, 0718


La forme métallique des Griffons, brillante sous les
ruissellements de la pluie battante, rappelait à Sylkaine Luick ranimai
mythique.


Au milieu des assistants au catapultage, elle marchait le
long de la chaîne d’ancre de poupe en compagnie de deux autres pilotes. L’humidité
et le froid pénétraient à l’intérieur de leurs combinaisons de vol. Les trois
pilotes juraient contre les divinités aériennes. À quelques encablures derrière
leur bâtiment, l’étrave noire et fine du Liberté s’ouvrait un chemin
dans les vagues, les escaladant et retombant en soulevant d’immenses explosions
d’écume. Les dieux nous protègent si les Griffons du croiseur peuvent
prendre leur envol dans un roulis pareil, pensa Sylkaine.


Les portes des hangars arrière étaient ouvertes sur le côté,
et un des élévateurs marchait. Les manœuvriers et les assistants de vol
brandissaient leurs lampes-tempêtes, faisant des signaux à ceux qui chargeaient
les Griffons.


Sylkaine arriva avec ses compagnons au niveau des trois
grandes catapultes. Une grue finissait de mettre en place un des aviens sur la celle
de tribord. Sur les deux autres, les Griffons étaient en place. Sylkaine sourit
en pensant aux élémentaires de feu qui s’affairaient au départ dans les
habitacles : la mauvaise humeur incarnée, mais toujours prêts à en
découdre.


Le chef d’escadrille Luick appréciait les élémentaires.
Depuis vingt ans, la marine n’utilisait plus de vrais griffons, de pégases ou
de petits dragons sur ses navires. Devenus obsolètes, ils ne servaient plus
qu’en un petit nombre sur le porte-aviens école dont s’était servie Annathéanna
Astroyan lors de la guerre d’indépendance.


Sylkaine fit un signe de bonne fortune aux autres pilotes.
Durant un instant, elle contempla la machine ondiligne qui était la sienne. Le
Griffon était massif et allongé. Son fuselage mesurait trente pieds, des
empennages arrière au prolongement du lancefoudre du nez. Ses ailes partaient à
un angle de vingt degrés vers l’arrière et leur envergure atteignait les
quarante pieds. Sous leurs formes protectrices, des flotteurs étaient fixés et,
à droite et à gauche de ceux-ci, une petite torpille aérienne pointait. Les
quatre armes chercheuses avaient été reliées au générateur du bord (donc à
l’élémentaire) par un câble branché sur l’un des deux moteurs. Les quatre pales
des doubles hélices convexes luisaient comme des poignards sous la pluie et les
éclairs. Avec de telles merveilles, un Griffon pouvait atteindre les 280 nœuds
avec facilité.


Sylkaine Luick, chef de la douzième escadrille de Griffons
de la Neuvième flotte, surnommée les Tondeurs de Félins, inspira longuement
et toucha de la main – dans un élan irrationnel de superstition-les
vingt-huit petits dessins de félins et d’aigles – autant de victoires sur
les appareils ennemis-avant de pénétrer dans l’habitacle, aidé de son
assistant. Enfilant son casque de cuir de protection, elle ajusta son RuneCom
dans la cavité de son oreille et entendit distinctement le Lieutenant Jannir
demander l’état des appareils sur le Liberté et les torpilleurs. Son
assistant leva le pouce et descendit l’échelle de son côté. Dehors, au bout des
élingues du crochet de la grue, un quatrième Griffon aux ailes rabattues
au-dessus de l’habitacle patientait, frappé violemment par le vent furieux,
tandis que les portes du hangar se refermaient lentement.


En attendant l’ordre de Jannir, Sylkaine se retourna et
tapota à la vitre de verracier qui la séparait de Iritannane, l’élémentaire. De
l’autre côté, un humanoïde à la peau rougeoyante de flammes, entouré d’un champ
de protection de teinte orangée, releva la tête et fixa l’humaine avec un
regard d’ennui. L’air ondulait autour de lui, déformé par l’essence de la
fusion matricielle.


Sylkaine déclencha la commande runique de mise en route des
moteurs. Un ronflement assourdissant enfla derrière elle. Jetant un œil sur les
cadrans magiographiques, elle vérifia les différents niveaux encore une fois.
Le Griffon tremblait légèrement sur la catapulte. Les hélices tournaient
maintenant au ralenti, vrombissant comme un essaim de guêpes géantes. Toutes
les petites lumières sur le tableau de bord passèrent au vert. L’Âme
rudimentaire du Griffon lui signalait le bon fonctionnement de tous les
instruments.


Elle effleura le RuneCom interne du Griffon.


— Je me demande comment tu peux bien te sentir,
là-dedans, ma fournaise adorée, lança-t-elle en criant à l’élémentaire derrière
elle.


— Comme un carburant ! répondit Iritannane avec
hargne.


Sylkaine rit franchement. La voix du lieutenant Jannir fit irruption
dans le RuneCom.


— Lieutenant Luick ?


— À vos ordres, Monsieur ! répondit la jeune
femme. Commencez l’opération. Je vous transmets les coordonnées de recherche.
Sylkaine tiqua quand celles-ci s’affichèrent sur les cadrans. Elles avaient changé
depuis l’ordre de mission donné dix minutes plus tôt.


— Bonne chance, lieutenant Luick.


— Merci, Monsieur, dit Sylkaine. Terminé. (La jeune
femme se brancha sur la fréquence runique des pilotes de la flotte.) À tous les
appareils. Ici le chef d’escadrille Luick, indicatif Bleu Un. Rendez-vous
au-dessus de la flotte à mille pieds pour nous mettre en formation serrée.
Chacun prendra alors le cap de recherche qui lui a été alloué. Compris ?


Un sextuple « À vos ordres ! » répondit à son
annonce.


— Très bien. Je me lance la première. Bleu Un, Terminé.


Sylkaine leva le pouce à l’attention du préposé au sol. La
catapulte tribord tourna face au vent d’ouest. La vue de Sylkaine changea, et
elle ne vit plus bientôt que l’océan déchaîné devant elle. À peine soixante
pieds pour décoller. Je dois être folle pour m’être engagée dans l’aéronavale !
Elle effleura la touche de puissance et fit monter à plein régime les deux
moteurs.


Elle sentit le Griffon se lancer le long de la poutre, puis
la quitter sans encombre, rasant dangereusement les crêtes des vagues. L’avien
commença à prendre de l’altitude. Elle tira sur le manche et se retrouva à
soixante degrés de pente. Le bruit des moteurs s’estompa lentement jusqu’à
devenir un son insignifiant dans l’arrière-plan de son esprit.


Sylkaine regarda à sa gauche, là où l’étrave formidable et
élancée de son navire d’attache creusait des marques d’écume fabuleuses dans la
houle. Ses deux cheminées vomissant une noire fumée, tous ses canons au repos,
il donnait l’impression d’une grande force tranquille.


Elle se rendit compte que la tempête était vraiment un gros
grain. Les nuages à l’est étaient d’une noirceur impénétrable. Par l’enfer
d’Hadès ! pensa-t-elle. Que veulent-ils que nous puissions
repérer dans cette poisse infâme ? Puis elle regarda les coordonnées
que Jannir lui avait communiquées, réfléchit aux quatre torpilles polyvalentes
que le Griffon avait sous ses ailes et elle sourit. Elle activa le RuneCom
interne.


— Mon cher Iritannane, je pense que tu devrais te
préparer à charger les torpilles.


L’élémentaire grommela dans sa barbe de feu.


— Et voilà ! protesta-t-il. L’exploitation forcenée
du peuple du feu : ainsi sont les termes du pacte que notre grand prince a
passé avec vous et qu’il faut revoir en entier. Je pense que ta vraie place
serait à la mienne.


— C’est cela, s’amusa Sylkaine, et mon beau derrière
serait ruiné à jamais par d’atroces brûlures.


Iritannane ricana mais ne répliqua rien.


Les Griffons mirent moins de cinq minutes pour se mettre en
formation serrée en oblique. Bientôt, leurs moteurs vrombirent à l’unisson,
défiant les grondements du tonnerre. Puis ils mirent cap à l’est et, tandis que
les souffles de vent et la pluie torrentielle les ballottaient avec peu
d’aménité, Sylkaine transféra les coordonnées graphiques et les angles de
recherche à chacun.


— Mais comment allons-nous voir quelque chose dans
cette purée de pois, lieutenant ? se plaignit Adrill Quénos. On n’y voit
goutte et nos sphères de détection sont encore plus inutiles que celles des navires.


— Toujours à gémir, celui-là, ricana l’élémentaire
derrière lui. La prochaine fois, je demande un homme, un vrai, qui aime
l’action et le danger


— L’aspirant Quénos a raison, lieutenant, attaqua Flore
Milius de sa voix calme (en toute occasion, son ton était posé, jamais énervé).
Comment voulez-vous que, raisonnablement, nous repérions quoi que ce
soit ?


— Sauf si ce n’est pas une mission de routine, insinua
Mark For, un autre pilote. Qu’en pensez-vous, chef ?


Il y eut un silence au sein du RuneCom. Un éclair illumina
les environs devant eux et le hurlement du tonnerre déchira l’air. Sous eux,
dans toute la moitié est de leur angle de vision, s’étendaient les formations
rocheuses de l’archipel et les myriades de petites îles qui le parsemaient.


— Voici ma théorie, dit finalement Sylkaine. Nous
sommes là pour quadriller le point central de la dépression, nous répartissant
à différents angles d’approche pour y lancer des torpilles ajustées à la fréquence
ondiligne employée par la tempête. Ce qui ne peut vouloir dire qu’une chose…


La voix du Premier Mage du Lance d’Athéna surgit
alors dans le RuneCom.


— Je voudrais que tous les pilotes me mettent en
liaison directe avec les matrices élémentaires et, bien sûr, les élémentaires
eux-mêmes.


— Bien, Premier Mage, répondit Sylkaine. (Elle n’aimait
pas la voix froide et sans émotion de la nehralfen. D’ailleurs, elle n’avait
jamais aimé les nehralfen en général.) Vous avez tous entendu, dit-elle
néanmoins à l’attention des autres pilotes. Veuillez transférer vos commandes
matricielles à l’Âme du Lance d’Athéna, je vous prie.


0745


Les lourds nuages roulaient en vague, imitant le désordre immense
de l’océan, chargés d’une pluie brutale qui se déversait sans cesse sur cette
partie du monde. Tout l’horizon ouest ressemblait à une ligne noire distordue
tracée par la main d’un géant fou. Les tourbillonnements des masses de densité
au loin étaient comme un vortex gigantesque, un rassemblement d’esprits de
l’orage. À présent, la tempête, pour Sylkaine, n’avait plus rien de naturel.


Les Griffons passèrent au-dessus de l’archipel d’îles fermé
par les barrières de corail. Tous les pilotes s’étaient tus depuis que Merqad
avait transmis les nouvelles coordonnées. L’on entendait en sourdine dans les
RuneCom la conversation en langage archaïque que le Premier Mage du Lance
d’Athéna échangeait avec les élémentaires. Le peu que Sylkaine connaissait
du langage archaïque lui permit de corroborer ce qu’elle pensait. Sylkaine
ouvrit le canal du RuneCom de l’escadrille.


— Bleu Un à toute l’escadrille. Nous survolons le point
de séparation. Chacun sait quel cap il doit suivre. Alors, bonne chance et
bonne pêche ! Terminé.


Le chef d’escadrille passa alors sur la fréquence du Lance
d’Athéna :


— Lieutenant Luick à chef des opérations aériennes.


Un instant passa, puis la voix de Merqad résonna dans son
oreille.


— Je vous écoute.


— Je pense qu’il serait temps, Monsieur, de nous mettre
au courant de la vraie nature de cette mission.


***


Ambre Shanael interrompit son dialogue avec les élémentaires
et posa un regard surpris sur le chef des opérations aériennes.


— Vous ne leur avez pas encore dit ?


Corwin Sizaire, après la réunion avec les capitaines, était
descendu sur la passerelle inférieure s’asseoir sur son siège de commandement,
en hauteur et sur la droite du timonier. Il scrutait par la grande verrière
avant les évolutions de la flotte avec des jumelles de vue puissantes.


Merqad jeta un regard exaspéré sur le Premier Mage depuis le
tableau de lumière qu’il inspectait.


— Croyez-vous que je l’ignore délibérément ?
J’étudie tous les angles d’approche des appareils pour qu’ils ne risquent pas
inutilement leurs vies. Il effleura son RuneCom de poignet tout en le réglant
sur la fréquence des pilotes. Hochant la tête, Ambre retourna à sa conversation
en langage archaïque.


— Ici la base d’opérations, lieutenant Jannir. Bleu Un,
me recevez-vous ? Des grésillements se firent entendre quelques secondes,
puis la voix assourdie de Sylkaine perça à travers les interférences ondilignes.


— Ici Bleu Un. Je vous écoute.


— Je vais vous exposer la situation telle que le
commandant d’escadre et son second l’ont déchiffrée. Êtes-vous versée dans les
configurations des constantes et variables ondilignes des phénomènes naturels,
Bleu Un ?


— Je m’en doutais. La tempête a été provoquée par un
Navire-Ouragan, affirma Sylkaine.


— Exact. La constance de la tempête à ses différents
niveaux de développement naturel est inconsistante avec les phénomènes naturels
d’Aiguerand, résuma Merqad. Le Premier Mage a extrapolé qu’il pouvait s’agir
d’un des nouveaux navires-ouragans kzenran. Le plan est donc le suivant :
le Lance d’Athéna et le Liberté vont contourner par le sud le
chapelet d’îles tandis que les torpilleurs vont essayer de couper le chemin du
convoi en empruntant les détroits et des chenaux de l’Atoll.


— Le rôle de votre escadrille sera primordial,
Lieutenant Luick, intervint Ambre Shanael. La puissance ondiligne du
Navire-Ouragan nous empêche de localiser les autres navires. Il nous faut ainsi
diriger une attaque simultanée et décisive en contre-enchantements aux points
de coordonnées que votre supérieur, le lieutenant Jannir, vous a transmises.
Les élémentaires vont se charger des modifications runiques sur les torpilles.


Sylkaine déglutit


— Nous allons utiliser toutes les torpilles poly ?


— Affirmatif, répondit le Premier Mage. Le potentiel
ondiligne de la tempête artificielle – si c’en est bien une – nous
oblige à une telle extrémité.


— Je suppose que ces contre-enchantements seront
temporaires ?


— Les torpilles vont rester en vol et agir pendant un
laps de temps se situant entre une et deux minutes. Cela devrait occasionner
une dispersion des permanences de la tempête et ouvrir une brèche dans le
camouflage ennemi. Le Lance d’Athéna et le Liberté seront positionnés
pour pouvoir ouvrir le feu de leur artillerie principale à ce moment. La
précision du tir devra détruire le navire-ouragan.


— Rouge Un et la deuxième partie de l’escadrille de
bombardement seront prêts à être catapulté d’ici quinze minutes, Bleu Un, dit
Merqad Jannir. Avec leurs torpilles explosives, ils pourront détruire au moins
la moitié de la flotte marchande. Je vous demanderai donc de rester en vol le
plus longtemps possible pour les protéger d’une attaque d’appareils ennemis.
Par expérience, je sais que des tigrailes patrouillent en permanence autour de
leurs vaisseaux-mères. C’est compris ?


Merqad et Ambre entendirent Sylkaine dire au bout d’un
instant interminable :


— Bien, Monsieur Nous fonçons aux points de rendez-vous
comme prévu. Temps estimé par l’Âme de mon appareil pour la mise en place du
dispositif de tous les Griffons : vingt-cinq minutes et vingt-huit
secondes. Bleu Un, Terminé.


Le grésillement du RuneCom disparut. Merqad, après un
dernier regard dépourvu d’aménité vers Ambre, descendit l’escalier de droite et
vint se placer aux côtés du commandant d’escadre, toujours concentré sur son
observation de l’extérieur. Au-dehors, Merqad pouvait apercevoir les hommes sur
les balcons extérieurs, leurs vareuses et leurs cirés battus par le vent et la
pluie, qui scrutaient aussi l’est.


Merqad s’immobilisa au moment où Corwin tendait son bras
vers le timonier en baissant ses jumelles. Ses yeux cernés s’étaient alourdis
encore un peu et il massa légèrement ses globes oculaires.


— Monsieur Demarès, il est temps. Cap au 120. Il se
tourna vers le MagGraph. Monsieur Willian, approuvez-vous ce choix ?


Le vieux préposé à la navigation magiographique tapota son
petit bracelet runique et le MagGraph afficha la course prévue par le navire,
agrandissant cette partie de la région maritime. La silhouette massive du Lance
d’Athéna apparut, réduite mais impressionnante dans la mer démontée,
faisant jaillir des éclats argentés énormes d’écume au seuil de son étrave
allongée et le long de ses flancs gris et bleu obscur Ses trois tourelles
d’artillerie principale tournaient lentement sur leur axe, leurs canons de
seize pouces gagnant de la hausse vers l’est. Des formes grouillantes s’affairaient
autour des lancelumières et des lancefoudres antiaériens positionnés sur
l’avant, les balcons et le gaillard d’arrière.


Le préposé se concentra de nouveau et la vue s’éloigna,
révélant le Liberté à quelques encablures derrière le bâtiment de ligne.
Comme le Lance d’Athéna, son artillerie était pointée à l’est. Il se
débattait un peu plus dans la houle et suivait le sillon d’écume de son énorme
compagnon.


Le MagGraph changea deux fois de couleur, passant d’un jaune
citron à un mauve maladif qui faillit faire perdre son sang-froid au
sous-officier. La sphère de détection reprit finalement son ampleur et
s’épanouit comme une fleur Des chiffres et des nombres apparurent tout autour
des silhouettes des navires, et les quatre torpilleurs, menés par le Javelot,
déjà à dix miles vers l’est, commençaient leur approche du seul chenal de tout
l’archipel qui les laisserait passer. Les quatre navires se suivaient en file
parfaite. Leur cap, après le chenal, partait tout droit sur un point de
rencontre dans le nord avec l’épicentre de la tempête.


Jannir consulta, comme Willian et les autres, les
indications portées par la sphère. Les torpilleurs allaient 30 nœuds en
ralentissement vers l’abord des îles, et le Lance d’Athéna se traînait à
25 nœuds, forçant le Liberté à suivre pour le moment à la même vitesse.
Jannir, en regardant les courbes superbes du nouveau croiseur, s’imagina le
capitaine et les hommes du Liberté ronger leur frein en suivant le
balourd qu’était le bâtiment de ligne. Il avait entendu dire que les essais de
la classe Révolution avaient permis d’atteindre 36 nœuds par temps
clair. Mais, loin du bâtiment de ligne, le croiseur lourd pourrait présenter
une cible de choix pour un tir concentré de l’adversaire, et le cuirassé devait
être là pour le protéger, attirant l’attention des autres navires de sa classe.


Willian composa le nouveau cap donné par Corwin. La sphère
changea la ligne brillante de la direction du Lance d’Athéna et du Liberté.
Elle passait loin des côtes, à un mile de l’île la plus au Sud. Celle-ci était
la plus grande de tout l’archipel -une demi-douzaine de miles de diamètre
– et une bourgade était établie dans le croissant d’une baie, sur le flanc
d’un volcan.


— Revenez sur l’image de détection dans sa totalité,
Monsieur Willian, lâcha le commandant d’escadre avec un froncement de sourcils.
Et reprenez votre surveillance. Il fit pivoter son fauteuil vers Jannir.
Celui-ci prit aussitôt la parole tout en consultant les cadrans horaires du
coin de l’œil.


— Monsieur, les Griffons pourront larguer leurs
présents dans vingt minutes exactement.


— Très bien, Monsieur Jannir.


Corwin se positionna face à la verrière où ruisselait en
permanence la pluie torrentielle et ses yeux fixèrent l’obscurité. Les éclairs
au loin se réfléchissaient sur les grilles des détecteurs implantés sous la
passerelle et sur les émetteurs lourds des déflecteurs avant.


Corwin toucha le RuneCom général gravé dans le bras gauche
de son fauteuil.


— Message à tous les directeurs de tir de la flotte.
Nous allons sans doute rencontrer une flotte kzenran d’escorte de convoi important.
Celles-ci sont généralement composées d’un croiseur lourd, parfois accompagné
d’un croiseur léger, et de trois à six torpilleurs. Un seul de leurs croiseurs
peut largement mettre à mal un des nôtres, fussent-ils aussi récents que le Liberté.
Aussi, ce sera le Lance d’Athéna qui s’occupera des gros bâtiments
ennemis. S’ils commettent l’imprudence de se rapprocher à moins de huit mille
yards, nos batteries les enverront par le fond.


» Les cibles sont donc réparties ainsi : le Lance
d’Athéna et le Liberté s’occuperont de tout croiseur lourd ou léger
ennemi, les torpilleurs Ardent, Javelot, Duchesse et Flèche
s’occuperont de leurs homologues kzenrans. Les Griffons de la deuxième
escadrille, s’occuperont des navires de transport avec leurs torpilles
explosives et, une fois que nous en aurons fini avec les croiseurs, nous les
aiderons à couler le reste. Si les interférences ondilignes vous empêchent de
faire le point, utilisez les directeurs manuels.


» Cependant, l’engagement principal n’aura lieu que si
les batteries du Lance d’Athéna et du Liberté réussissent à
détruire en un maximum de deux salves le navire-ouragan. Ce sera tout. À tous
les navires : branle-bas de combat. Nous sommes maintenant en alerte de
bataille. Tous les hommes disponibles doivent se trouver à leur poste.
N’oubliez pas : l’Alliance des Mondes Libres attend de tous qu’ils fassent
leur devoir. Le commandant d’escadre, terminé. Corwin murmura à l’attention de
Jannir : Espérons que nos estimations auront été les bonnes.


— Il n’y a pas de raison, Monsieur, dit le lieutenant.


Corwin le dévisagea.


— Votre optimisme fait plaisir à entendre. Il effleura
à nouveau le RuneCom. Salle des machines ?


La voix grommelante du Second Mage retentit sur la
passerelle


— Ici Ghilorka, je vous écoute, commandant.


— Je veux la puissance pour les déflecteurs maintenant,
je vous prie, Monsieur Ghilorka.


— Vous l’avez, Monsieur, à votre discrétion. Ghilorka,
terminé.


Corwin sauta à bas du siège et, le regard brillant de
l’excitation qui précède l’action, fit un tour d’horizon de la passerelle. À
l’étage supérieur, au-delà de la Sphère de Détection Magiographique, il vit
Ambre s’affairer sur ses commandes runiques, les enseignes qui vérifiaient des
cadrans, confirmant ou infirmant les dires de la nehralfen. À ses côtés, Jannir
attendait la bataille avec la même fébrilité, ainsi que les deux officiers de
pont présents et qui continuaient, inlassablement, à observer les cieux et les
flots enragés. Seul, le timonier semblait impassible devant la situation.


— Il est temps, Premier Mage, lança-t-il à Ambre
Shanael. Levez les déflecteurs.


IV



Engagement


Quelque part dans la tempête, à l’est de l’archipel, 0805


Le Griffon avait du mal à tenir son assiette dans le bras
spiral de la tempête. Ses stabilisateurs ondilignes, s’accordant avec la
fréquence des éléments extérieurs, avaient la plus grande difficulté à éviter à
l’appareil de perdre son intégrité physique. Sylkaine sentait ses épaules secouées
devenir de plus en plus douloureuses. Elle ne sentait presque plus ses mains,
agrippées au manche de contrôle.


Un éclair frappa son aile et le Griffon encaissa le coup.
Sylkaine ressentit le choc jusque dans la moelle de ses os. Rouvrant les yeux,
elle vit deux runes de protection de son aile droite qui s’effaçaient, passant
du rouge et or au noir sombre. Sylkaine savait de par son expérience que les
protections runiques anti-ondiligne enchantées par les mages du bord se
révéleraient suffisantes – du moins l’espérait-elle.


— Nous approchons du point de largage des torpilles,
lança-t-elle dans le RuneCom à l’élémentaire de feu installé derrière elle.


Iritannane répondit d’une voix fatiguée :


— J’ai calibré les polys suivant les formules
compliquées et les équations d’équilibre que le Premier Mage nous a transmises.


— Bien reçu, mon ami, dit-elle.


Les rafales de vent prirent soudain à partie l’appareil qui
bourdonnait et le Griffon s’inclina, nez rabattu. Avant que Sylkaine n’ait pu
réagir, il avait déjà plongé sur plus de mille pieds. La pilote redressa. Le
vrombissement de moteurs, formidable, qui était si proche, ne faisait rien pour
atténuer l’impression de petitesse qu’elle ressentait au milieu de cette
tourmente. Sylkaine constata sur ses relevés de position magiographique que
tous les Griffons de son escadrille avaient atteint le point de largage.


Elle établit la liaison avec l’escadrille


— Bleu Un à tous les pilotes ! Nous larguons les
torpilles dans une minute et… (Elle consulta les cadrans.)… treize secondes.
Tenez-vous prêts et attendez mon signal.


— Bleu Un, ici Bleu Six, fit la voix de Crohne Frenion,
pilote du torpilleur Ardent. J’ai un problème sur la mise à feu. Les
interférences sont telles que deux de mes torpilles se sont à moitié détachées
de la rampe.


La voix d’Ambre Shanael surgit alors dans le RuneCom.


— Éjectez les torpilles endommagées, Bleu Six. Votre
co-pilote est en train de procéder à la récupération de l’énergie qu’elles
contiennent et va essayer de la réintégrer dans les deux autres.


— C’est risqué. Si vous surchargez trop les polys,
elles risquent d’exploser prématurément.


— C’est un risque à prendre, lâcha la nehralfen.


La communication fut coupée, remplacée par le réseau
RuneCom des pilotes. Sylkaine consulta ses cadrans. 0806. Encore trente
secondes.


— À tous les pilotes, ici Bleu Un. Enclenchez le compte
à rebours. Bonne chance à tous. Et Particulièrement à Bleu Six. Bleu Un, terminé.


— Merci, lieutenant, entendit-elle Crohne. Elle
connaissait le jeune pilote : un homme à la stature impressionnante, les
cheveux coupés très courts, une volonté formidable. Il sortait juste de
l’académie. Pour un baptême du feu, c’était un baptême du feu.


— À Bleu Un, ici Rouge Un, fit la voix du lieutenant
Driss Maren. Dispersez-nous la purée de pois, qu’on montre à ces foutues boules
de fourrure de quoi l’Alliance est faite !


Sylkaine sourit en entendant la voix furieuse de Jannir.


— Lieutenant Maren, veuillez dégager cette fréquence et
ne reprendre contact avec l’escadrille Bleu qu’après le largage, je vous prie.


Les runes vertes de l’autorisation de mise à feu
s’illuminèrent. Sans se précipiter, Sylkaine souleva le capot de protection de
la rune de déclenchement. Elle dit alors dans le RuneCom :


— Larguez !


Son index effleura la commande sous le capot et la rune
brilla d’une lueur rouge agressif. Elle sentit une secousse, puis un rugissement
formidable. Les quatre torpilles, passant de 280 à 400 nœuds, apparurent, leur
arrière flamboyant comme un brasier. Elles dépassèrent rapidement l’appareil et
s’enfoncèrent dans l’océan des nuages déments.


— Ici Bleu Un. À toute l’escadrille :
décrochez ! Je répète : décrochez ! Rendez-vous à mille pieds
au-dessus de l’escadrille Rouge. Bleu Un, terminé.


Sylkaine inclina le Griffon sur la droite, voyant au loin
les torpilles s’enfoncer dans le maelström de la dépression. Elle toucha une commande
et maintint le doigt dessus. Les moteurs rugirent devant cette demande comme
d’énormes félins indignés.


La voix d’un pilote surgit soudain dans le RuneCom.


— Ici Bleu Cinq ! Bleu Un, je crois que j’ai un
prob… Le bruit d’une explosion précéda de peu la coupure de la communication.


— Nom de Zeus ! s’écria Sylkaine. Bleu Cinq !
Répondez !


— Ici Bleu Quatre. Il ne vous répondra pas. Je viens de
voir son Griffon exploser. Je… Il s’est littéralement volatilisé devant mes
yeux, lieutenant.


Sylkaine jura encore une fois. Elle déglutit, une boule
d’angoisse serrant sa gorge.


— Bleu Un à Lance d’Athéna. Avez-vous
entendu ?


— Affirmatif, Bleu Un, répondit Merqad Jannir. Je suis
désolé, lieutenant.


À ce moment, les torpilles activèrent leur processus
anti-ondiligne. Sylkaine pencha la tête par le verracier de l’habitacle. Vers
l’arrière et sous le Griffon, de grandes taches blanches et lumineuses
s’élargissaient dans la tempête, à des miles à la ronde, et rongeaient les
nuées sombres, mangeant leur substance avec avidité.


Les nuages disparurent à une vitesse époustouflante, se
dispersant comme une armée en déroute. Sylkaine put apercevoir l’escadre ennemie.


Passerelle du Lance d’Athéna, 0812


Le commandant d’escadre se tenait à la rambarde, observant
dans le MagGraph la progression ravageuse de l’influence des torpilles. Ambre
Shanael tapotait rapidement sur ses touches runiques et transmettaient toutes
les informations au centre principal d’artillerie.


Corwin laissa se passer quelques secondes pour que Offner Willian
et ses assistants aient le temps d’affiner la résolution appauvrie du
magiographe. L’image de l’escadre ennemie se forma. Le vice-amiral agrippa la
barre de métal du balcon supérieur et se mit à la serrer plus qu’il ne l’aurait
voulu. Des silhouettes de navires commencèrent d’apparaître sous le dégagement
des nuées. Offner fit un agrandissement sur cette partie de la Sphère, et des
chiffres, des noms, des coordonnées s’inscrivirent. Un navire à la silhouette
ventrue hérissée d’émetteurs ondilignes occupait le centre exact du dispositif
du convoi, au milieu des navires de transport.


— C’est bien un navire-ouragan, lâcha Corwin. Il
effleura la touche du RuneCom. Aux directeurs de tir du Lance d’Athéna et
du Liberté : vous avez ordre de faire feu, je répète, vous avez
ordre de faire feu dès qu’une résolution de tir est possible.


— Ici le capitaine de corvette Mériapée. Le
navire-ouragan est au centre des viseurs magiographiques, distance 18000 yards.
Nous ouvrons le feu.


Depuis l’endroit où il se dressait, Corwin apercevait très
bien les masses énormes des tourelles A et B de son navire, sur le pont avant.
Tous sursautèrent lorsque six langues de flammes furent vomies par les six canons
des tourelles. Un son assourdissant se répercuta dans le bâtiment. Les flammes
laissèrent alors la place à une fumée gris-blanc qui fut vite happée par le
vent. La voix du timonier s’éleva alors dans la passerelle.


— Le tir a entraîné un recul qui a fait dériver le
bâtiment de trente pieds sur tribord. Je compense pour maintenir le cap
initial.


— Estimation d’arrivée de la salve ? demanda
Corwin en se penchant vers Willian.


Le préposé suivait dans la Sphère de Détection la
trajectoire balistique enregistrée des projectiles.


— Distance objectif restante : 11000 yards. Impact
dans 12 secondes. Dans la vision de la Sphère, chaque salve avait été isolée
suivant le calibre des canons, 16 pouces pour le Lance d’Athéna, 8 pour
le Liberté, mais elles volaient de concert, en une sombre harmonie
funèbre. De nouveaux nombres apparurent aux côtés des navires ennemis.


— Ils ont levé leurs déflecteurs, dit Ambre. Tous sauf
le navire-ouragan. Il doit avoir des problèmes à réajuster ses fréquences à
cause de ses émetteurs spéciaux.


— Impact dans 5 secondes, égrena Willian.


Corwin suivait la course courbe des obus avec fascination.
Ils s’étaient rapprochés de l’escadre ennemie. Il lut les analyses de la
Sphère : vingt navires de transport lourds, dix légers massés en trois
colonnes de dix, regroupés pour bénéficier tous de la tempête artificielle. Les
navires de combat étaient six en tout, et d’après la Sphère, il y avait quatre
torpilleurs ennemis, deux à l’est, deux à l’ouest du convoi, et deux croiseurs
lourds, l’un au nord, l’autre au sud. Leurs déflecteurs étaient levés, et ceux
du croiseur du nord fluctuaient.


— Impact sur objectif, fit Offner Willian.


Le navire-ouragan entamait un virage sur tribord lorsque la
salve du Liberté l’atteignit. Six gerbes explosèrent derrière le navire
kzenran, jaillissant à plus de quarante pieds de haut, ainsi que deux autres à
une centaine de pieds de sa proue. Une déflagration l’illumina : le
dernier projectile l’avait frappé par le travers tribord, au centre d’un des
émetteurs ovale dont se hérissait le navire. La salve du Lance d’Athéna
frappa à son tour. Sept des neuf obus engendrèrent des montagnes d’eau sur plus
de cent pieds de hauteur tout autour de la cible, un autre toucha la poupe d’un
transport. Le navire-ouragan fut touché par le dernier projectile, et l’obus de
seize pouces explosa au contact du milieu du pont. La coque se brisa
instantanément en deux, entraînant une réaction en chaîne au niveau des
générateurs ondilignes ; des flammes jaillirent de tous côtés, emplissant l’espace
restreint du pont. Finalement, quelques secondes après avoir été touché, le
navire-ouragan commença de s’enfoncer dans les flots.


— Monsieur Jannir, dit Corwin, souriant. Signalez aux
Griffons qu’ils peuvent lancer l’attaque sur les transports.


Le RuneCom siffla.


— Capitaine Mériapée au commandant d’escadre. La cible,
d’après nos détecteurs, a été anéantie. Nous conformons-nous au plan initial ?


— Affirmatif, répondit Corwin. Nous allons nous
concentrer sur le croiseur du nord et le Liberté sur le croiseur du Sud.
Félicitations ; ce fut un joli tir, Monsieur Mériapée.


— Merci, Monsieur. Capitaine Mériapée, terminé.


Corwin vit Ambre regagner son poste vers le fond de la
passerelle et Merqad Jannir s’approcha de lui. L’officier dit, un zeste
d’inquiétude dans la voix :


— Il y a un nombre inhabituel de Tigrailes en vol
autour de la flotte ennemie.


Corwin plongea son regard dans celui du chef des opérations
aériennes.


— Que voulez-vous dire ?


Merqad parla dans son RuneCom.


— Ici le lieutenant Jannir. Opérations aériennes,
enseigne Balzarini, confirmez vos analyses.


La voix fébrile d’un aspirant résonna dans la partie haute
de la passerelle.


— Nous avons isolé l’espace aérien à cinq miles autour
de la flotte kzenran, lieutenant. Nous comptons en tout quinze appareils légers
actuellement en vol…


Les canons du Lance d’Athéna ouvrirent à nouveau le
feu et le craquement assourdissant accompagnant la vibration gigantesque
interrompit la conversation. Six éclairs écarlates et dorés naquirent sur
l’avant.


— Ils se regroupent en escadrille au moment même où
nous parlons. J’ai relayé ces informations à Bleu Un et Rouge Un, Monsieur. Il
y eut un moment de flottement, un bruit de conversation, puis : Par le cor
d’Hadès !


Corwin fronça les sourcils et Jannir, gêné, tança
l’enseigne.


— Monsieur Balzarini, nous attendons des informations,
non des jurons !


— Excusez-moi, Monsieur, mais le détecteur vient de
nous signaler qu’une dizaine d’autres Tigrailes viennent de prendre l’air à
partir des deux croiseurs ennemis et des torpilleurs.


— C’est impossible, s’exclama Corwin.


— Je crains de devoir confirmer ces observations,
Monsieur, fit Willian depuis son poste. Il changea certains paramètres de la
Sphère et les points figurant les Tigrailes changèrent, se positionnant en surbrillance
rouge à divers endroits au-dessus des navires ennemis. Une quinzaine d’entre
eux étaient déjà en formation protectrice au-dessus des transports et se
préparaient à intercepter l’escadrille de Rouge Un.


— À lui seul, le croiseur du nord vient d’en catapulter
quatre pratiquement en même temps, constata Willian d’un air désolé.


— Voilà la réponse ! s’exclama Ambre, et tout le
monde se tourna vers elle. Le Premier Mage se tenait devant sa station, une
sphère magiographique élevée regorgeant d’informations fluctuant au-dessus des
commandes runiques. Elle tendait le doigt vers l’extérieur.


— Dans deux secondes, nous allons être encadrés par le
tir ennemi. Les regards suivirent cette injonction. Au-dehors, ce que vit Corwin
figea son être.


À travers la verrière de verracier, tous les hommes de la
passerelle contemplèrent, stupéfaits, surgissant à quelques encablures de distance,
d’énormes gerbes qui explosaient à la surface de l’océan, montant à plus de
cent pieds de hauteur. L’éclat brillant de l’écume resplendissant sembla rester
en suspension durant quelques secondes, puis retomba lentement. D’autres
colonnes virent le jour, un peu plus loin sur bâbord, près de l’île.


— Il y a eu huit gerbes, et aucun projectile n’a touché
notre déflecteur, annonça Offner, la voix blanche.


En même temps, au sein de la Sphère, le croiseur du nord
était encadré à son tour par la salve du Lance d’Athéna. Autour du croiseur
du sud, le tir du Liberté se montrait moins précis. Corwin distingua au
centre de l’archipel, débouchant par le chenal, toute la flottille des
torpilleurs de son escadre. Leurs silhouettes fines et élancées se frayaient un
chemin à quinze nœuds. À l’est du convoi, les deux derniers torpilleurs ennemis
venaient de terminer un virage et entamaient une montée de vitesse, atteignant
déjà les trente nœuds, se dirigeant au 225, vers la position du Lance
d’Athéna et du Liberté. Au milieu du convoi, l’affolement des
transports était nettement visible : ils essayaient de se disperser
rapidement, mais se gênaient les uns les autres avec des manœuvres d’évitement
qui rendaient la situation encore plus confuse.


Corwin se précipita à la station d’Ambre, tandis que Merqad
retournait à la station des opérations aériennes.


— Une chose est sûre, précisa-t-elle. Ces impacts sont
au moins du quinze pouces. Elle s’était déjà remise au travail et appelait calmement
(mais rapidement) une analyse du croiseur kzenran du nord. L’image tremblota et
la Sphère, en contrebas, disparut pendant un instant, éteignant du coup celle
d’Ambre, installant un moment d’angoisse sur toute la passerelle.


— Maudites interférences d’inversion ! rugit
Corwin.


Mais la Sphère réapparut, distordue, colorée étrangement de
mauve et de vert en bande dégradées. Offner travailla rapidement à la remettre
en ordre. Les données de la station d’Ambre se repositionnèrent correctement.


Une plus petite version du MagGraph naquit devant leurs
yeux. Le Premier Mage actionna diverses commandes, et l’imagerie se focalisa
sur le croiseur du nord, le fit grossir démesurément jusqu’à ce qu’il remplisse
tout le champ de vision de la station. La silhouette qui se forçait un passage
dans les flots d’Aiguerand mesurait huit cents pieds de long. La mer se brisait
sur ses flancs comme une armée donnant sans espoir l’assaut à une muraille
imprenable. Corwin releva quatre tourelles double d’armement principal sur la
ligne médiane et au moins cinq tourelles d’armement secondaire sur chacun de
ses flancs au bas des structures des passerelles, des deux cheminées et des
directeurs de tir. Il y avait quatre catapultes pour les Tigrailes : deux
entre les cheminées et deux sur l’arrière.


— Ce n’est pas un croiseur, que les Grées me damnent,
dit Corwin. C’est un cuirassé d’escadre.


Le RuneCom siffla.


— Ici le maître-directeur Mériapée ! Je crains que
nous nous soyons trompés, Monsieur. Le navire que nous avons pris sous notre
feu n’est pas un croiseur. C’est un bâtiment de ligne lourd de type Conquérant.
Distance : 20000 yards actuellement.


À ce moment, un sifflement ténu commença de se faire entendre.


— Salve sur nous ! s’exclama Offner Willian. Le
sifflement se fit plus bruyant, et des explosions d’eau furent visibles au loin
devant l’étrave. Dans le ciel à cinq cents pieds du navire, le déflecteur
retentit d’un immense tremblement et un obus éclata, ébranlant le champ de
force sans le faire céder.


Une nouvelle vibration et le Lance d’Athéna recula
encore de trente pieds vers tribord alors que ses canons crachaient la mort
vers le bâtiment de ligne ennemi dans un nouveau bruit de tonnerre.


Ambre annonça, anticipant les demandes de son
supérieur :


— Un seul obus a touché nos déflecteurs et, à lui seul,
a entamé de trois pour cent leur intégrité. Le calibre des canons du navire
ennemi est de dix-sept pouces, Monsieur.


Corwin se redressa.


— Très bien. Nous allons changer nos plans.


De nouveaux sifflements d’obus se rapprochèrent et de
nouvelles colonnes se soulevèrent dans les flots, de part et d’autre du navire,
mais un peu au-delà du déflecteur, tandis que Corwin ressentait encore avec
tous les membres d’équipage le tir des trois tourelles de son navire.


— Fixez l’image de tous les navires ennemis, leur
course et leur position, ordonna-t-il à l’attention d’Ambre. Il s’avança de
nouveau jusqu’à la rambarde surplombant la passerelle inférieure de navigation.


— Timonier, il nous faut passer à quelques encablures
de cette île par le sud. Veuillez établir le cap au 090, je vous prie, tout en
effectuant des manœuvres d’évasion.


— Bien, Monsieur, confirma le lieutenant Demarès.


Corwin effleura son RuneCom de poignet.


— Salle des machines, ici le commandant d’escadre.
Poussez les chaudières. Je veux vingt-huit nœuds dans une minute.


— Vous aurez vos vingt-huit nœuds, Monsieur, dussé-je
entrer moi-même dans la matrice. À condition, bien sûr, Monsieur, que les obus
ennemis que je sens tomber tout près ne nous touchent pas trop. Second Mage,
terminé.


Corwin changea la fréquence de son RuneCom alors qu’une nouvelle
salve du cuirassé ennemi les encadrait. Deux obus touchèrent le déflecteur,
cette fois, sur l’arrière, et la puissance de sa protection, visible sur les
graphes que le Premier Mage s’évertuait à garder en place, fluctua
dangereusement. Les tourelles du Lance d’Athéna répliquèrent dans leur épanchement
bruyant, les flammes sortant de leurs tuyères avec fureur et haine. Des salves
précédentes, Offner avait relevé deux coups au but après l’encadrement, mais
comme eux, le bâtiment de ligne kzenran avait de puissants déflecteurs qui semblaient
avoir encaissé le coup.


— Commandant d’escadre au capitaine du Liberté :
passez en vitesse de combat et dépassez-nous sur tribord, à un mile. Je
veux que vous restiez sous notre protection le plus longtemps possible. Votre
cible n’est plus le croiseur lourd qui arrose nos torpilleurs en ce moment.
Vous allez vous consacrer exclusivement aux transports qui essaient de
s’égailler. Il est fort possible que nous ayons à nous désengager de cette
bataille le plus rapidement possible. Je veux alors qu’au moins la moitié de
vos cibles soient coulées à ce moment.


— À vos ordres, Monsieur, répondit le capitaine du Liberté.


— Très bien. Commandant d’escadre, terminé. Monsieur
Jannir, venez par ici ! Il s’adressa alors à Ambre : Premier Mage,
continuez vos relevés. Essayez de me trouver une faille dans les défenses de ce
mastodonte. N’importe quoi. Supervisez les problèmes des directeurs de tir avec
la Sphère Magiographique.


— Bien, Monsieur, lâcha la nehralfen d’un ton un peu
tendu.


Le commandant d’escadre avisa Merqad Jannir qui était maintenant
à côté de lui.


— Monsieur Jannir, il est temps de prouver à l’Amirauté
que l’aéronavale est une branche de la marine efficace et courageuse.


Merqad ne sut pas comment interpréter exactement ces
paroles.


V



Torpilleurs


À bord de l’Ardent, quatrième de file de la flottille
des torpilleurs, 0813


Le capitaine Cassandre Nélariès descendait d’une des plus
nobles familles de Rivel. De ça aucun des officiers, sous-officiers ou marins
présents sur la passerelle de l’Ardent ne pouvait en douter. Son visage
sévère, hautain sans être méprisant, à la peau tendue par de saillantes
pommettes, ses yeux durs et ses courts cheveux d’un noir de jais, le port
général de son être, tout concourrait à lui donner une aura que les partisans
de l’élitisme auraient pu qualifier d’autorité naturelle.


Peut-être y avait-il du vrai dans tout cela, car les femmes
et les hommes qui servaient sous son commandement l’adoraient à l’image des
déesses de la Ligue panthéiste. Dans le milieu de la marine de guerre de
l’Alliance des Mondes Libres, les titres n’étaient rien. Cassandre le savait
parfaitement et savait pouvoir compter sur ses hommes, car elle les traitait
non en égaux (c’était tout simplement impossible et contre la nature de la
hiérarchie militaire), mais avec une impartialité et un sens du discernement
tout à fait louables. Elle considérait et écoutait l’avis des officiers qui
l’entouraient et ne pensait pas du tout que les marins fussent de la chair à
canon.


C’est pourquoi, assise sur le siège de commandement de l’Ardent,
ressentant avec plaisir le lointain ronronnement ondiligne des matrices de
fusion des chaudières, elle pensait que la flottille des torpilleurs engagés
dans le chenal se trouvait dans une position très inconfortable. À travers la
verrière de verracier qui s’étalait sur la partie avant du poste de commandement,
elle pouvait apercevoir les trois autres torpilleurs, distants chacun l’un de
l’autre d’un maximum de trois encablures. La pluie lourde qui avait battu
quelques minutes auparavant se calmait et elle distinguait fort bien les
tourelles doubles à l’arrière du Duchesse, ainsi que sa poupe au bas
bouillonnant des hélices donnant de la puissance. Plus loin, elle ne voyait pas
très bien le Flèche et le Javelot, masses floues noires, bleu
sombre et grises se détachant à peine sur le calme paradoxal des flots du
chenal. Levant les yeux, elle détailla les immenses falaises de basalte qui se
dressaient de chaque côté, à moins d’une encablure de chaque bord. Elles
semblaient soutenir la voûte nuageuse, narguant de leur puissance les
torpilleurs. Quelques silhouettes humaines s’étaient rassemblées sur les
hauteurs des falaises de part et d’autre, pour regarder passer les navires de
guerre. Un des villages de l’archipel ne devait pas se trouver loin.


Cassandre soupira et reporta son attention sur la
passerelle. Sur sa gauche, le timonier, le lieutenant Thiren Chappe, maniait la
barre, les yeux rivés sur la petite représentation magiographique des fonds
marins. Derrière elle, le préposé au magiographe et son unique assistant
analysaient, décryptaient, transmettaient à la direction du tir d’artillerie et
au contrôle torpille les positions supposées des navires ennemis.


Le capitaine du Javelot, qui ouvrait la file des
torpilleurs, annonça à tous que l’on approchait de la fin du goulet.


— Vous avez tous vos ordres, continua-t-il. Nous sommes
là pour occuper les torpilleurs ennemis. Sauf contrordre de ma part, laissez
les croiseurs aux bâtiments de ligne. Commandant de flottille, terminé.


Après ce bref communiqué, Cassandre avança la main et
effleura la touche du RuneCom.


— Capitaine aux maîtres-artilleurs. Êtes-vous prêts à
faire feu de toutes pièces ?


La voix du lieutenant Trisbilian lui répondit, grésillante
dans le RuneCom.


— Les huit pièces de 5 pouces sont parées à votre
discrétion, capitaine. Tous les tubes lance-torpilles sont armés.


— Bien. À tout l’équipage : nous sommes maintenant
en alerte maximum. Que tous les départements des réparations se tiennent prêts.
Chaque torpilleur kzenran est armé de six canons de six pouces et de torpilles
aussi puissantes que deux des nôtres. Le seul avantage que nous posséderons
sera notre nombre et la surprise. À la salle des machines : je veux mes
trente-huit nœuds lorsque le chef de flottille les demandera.


— À vos ordres, capitaine, fit l’élémentaire ingénieur.


Au loin, le Javelot approchait de la sortie du
chenal. Il était temps. À quinze nœuds, ils étaient vulnérables au feu des
unités ennemies qui les prendraient pour cible.


Au moment où elle sautait à bas de son siège pour prendre la
mesure de la situation tactique sur le MagGraph, la voix du commandant de
flottille jaillit du RuneCom :


— À tous les torpilleurs ! Contrordre ; je
répète : contrordre ! Le croiseur du nord est en fait un bâtiment de
ligne de la classe Conquérant. Tous les regards de la passerelle se
braquèrent sur le MagGraph, qui en emplissait un bon tiers en son centre. Nos
ordres sont les suivants : le Duchesse et l’Ardent…


Au loin, des bruits interrompirent son discours, corps
lourds entrant dans l’eau à grand fracas et explosions lointaines. Cassandre
vit les problèmes tactiques qui s’affichaient rapidement sur la Sphère de
Détection : les torpilleurs étaient arrivés au bout du chenal et le navire
de tête accélérait déjà sur les chiffres indiqués. Au 135, à l’est-sud-est, le
convoi commençait son éparpillement maladroit. Au nord-ouest du convoi, deux
traces bleues s’ouvraient un chemin au cap 250, les lettres TPR les
soulignaient et leur vitesse – 35 nœuds – promettaient un engagement
probable d’ici quelques minutes, car la distance de 12 000 yards
s’amenuisait rapidement. Une silhouette plus massive, longue et redoutable,
plus proche du convoi et gouvernant en parallèle des navires de transport vers
le nord, se profilait et l’on pouvait sans peine apercevoir des tourelles
tournées vers l’ouest-nord-ouest et l’entrée du chenal. Le MagGraph l’identifia
comme un croiseur lourd de la classe Dévastation et évalua sa distance à
10 000 yards.


— Le Duchesse et l’Ardent, continua le
commandant de flottille, attaqueront le croiseur ennemi à la torpille et
attireront le feu de son artillerie. Le Javelot et le Flèche se
dirigeront vers les deux torpilleurs kzenrans et les engageront. Ce sera tout.
Bonne chance. Terminé.


— Deux obus de neuf pouces : impact dans trois
secondes sur tribord, assura le préposé au MagGraph.


Le sifflement des obus fit grimacer Cassandre. Mais aucun
des projectiles ne les toucha. L’un d’eux entra dans l’eau à quelques dizaines
de pieds de leur déflecteur sur tribord, engendrant une colonne d’eau de
quelque cinquante pieds.


Le timonier annonça :


— Nous sortons du chenal bientôt.


— Mettons-nous en position d’attaque torpille sur le
croiseur ennemi. Augmentez à vitesse maximum. Cassandre toucha le RuneCom
interne : Lieutenant Trisbilian. Ouvrez le feu de l’artillerie principale
sur la cible au gisement relevé. Que l’on ouvre les tubes lance-torpilles et
transfère l’énergie de la matrice dans leurs têtes explosives.


— À vos ordres, capitaine. Lieutenant Trisbilian,
Terminé. L’accélération de l’Ardent se sentit par l’augmentation des
vibrations dans le sol de la passerelle, alors que les arbres de transmission
tournaient à plein régime, entraînés par la formidable énergie des turbines élémentaires.


L’immensité de l’océan s’ouvrait maintenant devant eux. Les
rayons du Soleil engendraient des éclats dorés sur la mouvance maritime. Les
deux tourelles doubles à l’avant de l’Ardent ouvrirent le feu à cet
instant et les langues de feu éblouirent en même temps que la détonation
assourdissait l’équipage durant quelques secondes. Les canons du Duchesse enflammèrent
aussi le bleu de l’horizon au loin.


— Un bâtiment gisement avant au 095, distance 10 000
yards, lança un des marins qui observaient l’horizon aux jumelles. Vitesse
estimée 31 nœuds, cap au 355.


— Confirmé, dit le préposé au MagGraph. C’est le
croiseur ennemi. Vitesse 32 nœuds, cap 357. Nos obus l’encadrent.


Cassandre se renfonça dans son siège. Elle leva ses jumelles
et les dirigea vers l’est. La silhouette d’un long navire ne tarda pas à apparaître
dans son champ de vision ; elle devina une cheminée crachant ses
déjections de terraverre dans les airs, ses quatre tourelles doubles de neuf
pouces et surtout, les six torpilles de vingt et un pouces qu’il portait sur
chaque flanc. Le Soleil jouait aux limites de sa vision, cachée par un reste de
strato-cumulus qui reprenaient leur course naturelle au vent d’ouest. Huit
petites colonnes d’eau surgirent de l’océan tout autour de lui. Les deux salves
de l’Ardent et du Duchesse n’avaient même pas touché le
déflecteur ennemi.


Quatre doubles fleurs de feu s’épanouirent à ce moment en surimpression
de la silhouette du croiseur, dénonçant une salve mortelle.


— Manœuvres d’évasion ! À droite, 15 ! Les
deux bords en avant toute.


— À droite 15 ! Les deux bords en avant
toute ! répéta Thiren en actionnant la roue de la barre.


— Ce n’est pas nous qu’il vise ! dit le préposé.
Impact sur le Duchesse dans cinq secondes.


Tous les regards se tournèrent vers le torpilleur qui
naviguait à un mile en avant. Le Duchesse était commandé par Reinhardt,
un officier marithiais de la Grande République. Cassandre savait qu’il avait
été décoré de plusieurs distinctions pour bravoure en bataille. Cassandre était
contente de l’avoir comme ailier, mais le plaignit sincèrement.


La salve du croiseur ennemi s’abattit sur le Duchesse
alors que les deux torpilleurs lâchaient vers le navire kzenran une autre
bordée de leurs petits calibres. Six obus se perdirent sur l’arrière du
torpilleur, groupés sur un diamètre de deux encablures ; le septième
frappa le déflecteur sur l’avant ; le huitième fit plus de dégâts :
il toucha le champ de protection au point culminant, traversa la couche supérieure
et explosa au-dessus de la cheminée du torpilleur. Les éclats criblèrent le
navire. Les deux batteries de lancelumières sur les flancs du torpilleur furent
délogées de leur socle tandis que leurs servants étaient déchiquetés par la
force de l’explosion. Les marins sur les balcons de la passerelle subirent le
même sort. Mais à part cela, tout l’armement du torpilleur restait intact.
Cassandre déplorait les morts et la malchance du Duchesse, mais se félicitait
qu’il soit encore en état de combattre.


— Quelle est la distance du navire ennemi,
préposé ? demanda Cassandre.


— 8 500 yards, capitaine, répondit le préposé.


— Trop loin encore, grommela le lieutenant Chappe.


— Je ne veux pas lancer mes torpilles trop loin,
Monsieur Chappe. Je ne veux pas que leur énergie ondiligne soit absorbée par la
propulsion. Je veux que ce salaud reçoive ce qu’il mérite. Nous nous rapprocherons
à 3 000 yards. Plus loin, et nos torpilles manqueront de
puissance ; plus près, et il nous tirera comme des lapins avec ses secondaires
et ses torpilles. Vitesse ?


— 35 nœuds et en accélération pour nous,
capitaine, répondit Chappe.


— Gouvernez au 075, Monsieur Chappe. Suivez le Duchesse
en parallèle. Cassandre ressentit le tir des tourelles avant et se retourna
vers la Sphère de Détection Magiographique : Résultat de nos barrages
d’artillerie, préposé ?


Celui-ci agrandit l’image en ajustant son bracelet de
commande. Le croiseur kzenran était vraiment de toute beauté, lignes superbes
et coque à l’étrave relevée vers l’avant, mais ses déflecteurs fluctuaient et
accusaient certaines faiblesses là où des obus du Duchesse et de l’Ardent
l’avaient touché. Le croiseur était tellement proche dans la vision du magiographe
que Cassandre pouvait presque discerner les formes à tête de félin qui
occupaient les divers emplacements sur le pont et les balcons extérieurs.


Alors que leurs tirs d’artillerie ne faisaient qu’entamer
l’intégrité du déflecteur kzenran, les salves successives du croiseur ennemi se
faisaient de plus en plus précises et meurtrières. Alors que le Duchesse
fonçait à 38 nœuds et que les deux torpilleurs avaient atteint la distance
à la cible fort respectable de 6 000 yards, son déflecteur se
volatilisa sous l’impact de quatre obus de neuf pouces qui le touchèrent tout
le long de sa structure. L’effet de la disparition du déflecteur retentit comme
le bris d’un gigantesque objet de cristal. Un des obus avait traversé et
percuté l’arrière du torpilleur, détruisant du même coup une tourelle, la
catapulte du Griffon, la grue de manœuvre et perçant un trou peu profond dans
le pont. Un monstrueux incendie se déclara à cet endroit.


Cassandre se dit qu’à ce train, aucun des deux torpilleurs
n’arriverait à moins de 4 000 yards. Elle pria Athéna de lui accorder
la chance de se rapprocher à la distance voulue.


Au loin, quatre nouveaux éclairs doubles illuminèrent
l’horizon, et les propres canons des torpilleurs crachèrent leur colère et leur
haine dans un grondement douloureux. Cassandre maudit le fait qu’attaquer à la
torpille les empêchait d’utiliser tout le potentiel des tourelles doubles
arrière des torpilleurs.


— Leur déflecteur faiblit, capitaine, déclara le
préposé au MagGraph. Il… Par l’enfer d’Hadès !


La salve du croiseur lourd atteignit le Duchesse. Deux
obus seulement touchèrent, mais ils infligèrent de cruels dégâts. Le premier
toucha le torpilleur par tribord avant, juste au-dessus de la ligne de
flottaison, et traversa la coque pour exploser à l’intérieur du navire. Il y
eut comme un soulèvement de l’avant et une des tourelles fut propulsée en l’air
avec tous ses servants dans un grand geyser de flammes. La coque, brisée,
commença d’accueillir malgré elle l’océan et son immensité. Le second obus
ravagea l’arrière de la passerelle, arrachant la moitié de la cheminée qui
s’affaissa sur l’arrière. Une autre explosion entraîna le début d’un nouveau
brasier. Les chaudières avaient dû être touchées et Cassandre pria pour les
élémentaires dans la matrice.


Le navire accusa une nette régression de ses capacités à
gouverner, et, se retournant vers le MagGraph, Cassandre lut les
chiffres : il ralentissait rapidement, l’avant en miettes et sa cheminée
détruite. Elle vit aussi pourquoi le préposé avait juré : du croiseur ennemi,
six longues lignes noirâtres se traçaient un chemin vers eux. Trois se
dirigeaient vers le Duchesse, et les autres vers l’Ardent.


— Ils ont tiré leurs torpilles bâbord sur nous, dit
Cassandre, incrédule. Leur déflecteur doit vraiment être dans un sale état.


Le préposé la regarda et dit, sinistre :


— Impact de la première sur le Duchesse dans
quinze secondes. Sur nous dans vingt.


Cassandre effleura son RuneCom :


— Maître-directeur Trisbilian. Trois torpilles
aériennes se dirigent vers nous à 400 nœuds.


— Tous les servants des lancelumières vont faire feu
dans quelques secondes, dès que la torpille sera à portée. Trisbilian, terminé.


Dans le magiographe, le Duchesse fut aussi le théâtre
d’un départ. Sept corps longilignes sortirent des tubes encore intacts dans une
traînée de flammes, s’envolèrent au-dessus du navire et s’orientèrent vers le
cap 070. Espérons qu’elles seront efficaces, se dit-elle.


— Tout le monde à l’intérieur ! hurla-t-elle à
l’intention des huit officiers et marins qui observaient la bataille depuis les
balcons attenants. Elle leva les jumelles et regarda dans la direction approximative
de l’arrivée des torpilles : elle vit un long corps tubulaire auréolé des
circonvolutions étranges de ses enchantements destructeurs dessinant des arabesques
compliquées et étranges le long du métal. Cassandre pensait que le croiseur
kzenran, contrairement au Duchesse désemparé, avait fait une erreur
d’appréciation en lançant ses torpilles à une si grande distance. La précision
du tir de leur artillerie aurait dû mettre en confiance les officiers kzenrans.


La menace des torpilles arrivait en trombe, rasant les
vagues, levant des murailles liquides dans leur sillage. Cette vision nouait
les tripes de Cassandre à chaque fois qu’elle y était soumise.


Les deux premières torpilles visant le Duchesse
explosèrent à plus d’une encablure du torpilleur, touchées par les stridences
argentées et nacrées qui fusaient de trois postes principaux de lancelumières.
Deux immenses gerbes de flammes s’épanouirent sur un peu plus de deux cents
pieds, se résorbant aussi vite qu’elles étaient apparues. Le sillage de la
troisième, au loin, fut visible rapidement. Les tirs de l’armement anti-aérien
s’étaient trop concentrés sur les cibles précédentes pour être d’un grand
secours au torpilleur, et le Duchesse fut touché de plein fouet. La
torpille rasa l’eau comme une énorme flèche vivante et surnaturelle et entra en
contact avec la proue déjà entamée du torpilleur.


Depuis la passerelle de l’Ardent, Cassandre et ses
officiers contemplèrent, impuissants, l’explosion soulever le torpilleur par le
travers, éventrer sa coque déjà endommagée, envoyer dans les airs des dizaines
de corps de marins enflammés et distordus. Mais Cassandre n’eut pas à regarder
plus longtemps car les trois torpilles qui les avaient pris pour cible
s’approchaient dangereusement.


— Impact dans cinq secondes ! souffla le préposé,
et l’artillerie anti-torpille du bord ouvrit le feu.


Des cataractes de lumière furent vomies par les
lancelumières et les lancefoudres. La torpille qui se rapprochait par tribord
avant fut touchée au niveau de sa propulsion, exécuta une pirouette et heurta
la surface de l’océan, entraînant une déflagration. Des éclairs droits et d’une
grande précision détruisirent les têtes explosives de la deuxième et de la
troisième, et elles se disloquèrent en éparpillant leurs substances dans
l’atmosphère.


À peine les militaires eurent-ils le temps de souffler que
les premiers obus de neuf pouces s’abattaient en encadrement autour de l’Ardent.
Cassandre reporta son regard sur le Duchesse, maintenant sur leur côté
bâbord et un peu en retrait, sa proue enfoncée dans l’eau jusqu’au pont et ses
structures ravagées par le feu.


Les officiers de la passerelle ne disaient rien, continuant
leur travail et leurs observations avec détermination.


— Temps estimé d’arrivée des torpilles du Duchesse
sur l’ennemi ? interrogea-t-elle.


Le préposé lui répondit :


— Dans treize secondes, capitaine. Les dommages
qu’elles infligeront seront d’une importance très moyenne.


— Je sais, lança durement Cassandre. Suivez-les et
amenez l’imagerie magiographique sur le croiseur. Cassandre se tourna vers le
timonier : Monsieur Chappe, à gauche, 30. Amenez-nous à un angle de
quarante degrés avec le croiseur. Je veux que toutes mes tourelles lui
délivrent leurs invitations. Et continuez les manœuvres d’évasion.


— À vos ordres !


Cassandre reprit ses jumelles et vit que le croiseur
maintenait son cap. Quatre nouveaux éclairs illuminèrent les endroits surélevés
où ses tourelles doubles se dressaient. Elle pouvait voir les fluctuations dans
le déflecteur. Elle releva des explosions de leurs canons cinq pouces et
l’écran fluctua encore.


— Torpilles du Duchesse sur objectif, annonça le
préposé au MagGraph. Il rétrécit la taille de l’image du croiseur et tous ceux
qui regardaient virent clairement les lignes noires provoquées par les sept
torpilles converger à grande vitesse vers lui sous plusieurs angles différents.
Au sein de la vision magiographique, les tirs anti-aériens du croiseur se
mouvaient à une extrême vélocité pour intercepter les torpilles. Le manque de
précision du tir se ressentit, car quatre d’entre elles seulement se courbèrent
et se désintégrèrent sous le choc, et les trois autres passèrent au travers du
barrage. La première entra en contact avec le déflecteur du navire kzenran et
l’éclipsa en une fraction de seconde. Les fissures du champ s’élargirent démesurément
et les deux dernières torpilles le traversèrent sans encombre. L’une d’elles
explosa à proximité de la cheminée, balayant le flanc bâbord du croiseur de la
plupart des êtres vivants qui ne s’étaient pas protégés. La dernière s’abattit
sur l’avant, s’enfonçant profondément dans le support de la tourelle B avant de
lâcher sa masse destructrice.


Si la torpille avait été lancée à moins de trois mille
yards, les deux tourelles avant auraient sans doute volé en éclats avec la
partie du pont qui les supportait. Mais le projectile avait parcouru un très
long vol avant de percuter, et seule la tourelle B fut secouée par une explosion
interne. L’un des canons sortit de son logement. La tourelle était visiblement
hors de combat pour le reste de la bataille.


— Salve sur nous ! cria le préposé.


Une immense vibration assourdissante résonna dans toute la
passerelle, et un grand tremblement suivi d’un bruit de déchirure désagréable
se fit entendre. Il y eut une explosion sur le côté, non loin du poste de
commandement, puis d’immenses colonnes d’eau jaillirent de part et d’autre du
déflecteur.


Cassandre, qui, comme tous, avait d’instinct baissé la tête,
se tourna vers un lieutenant qui se tenait devant un RuneCom interne et une
station où se détachait la silhouette du torpilleur


— Rapport des avaries ? hurla-t-elle. Elle sentait
que son navire était blessé, et des points rouges apparurent sur l’image
tournante de l’officier.


— Un obus a ébréché notre déflecteur et un autre en a
profité pour pénétrer, nous heurtant haut au-dessus de la ligne de flottaison
sur le corps tribord. La brèche est importante, mais n’entamera pas notre
capacité de combat, capitaine.


— Très bien. Commencez les réparations. Le lieutenant
se pencha sur le RuneCom interne et commença de donner des instructions.


Cassandre revint à la vision du MagGraph :


— Distance de l’ennemi ?


— 4 500 yards, et en approche, répondit le
préposé. La cheminée du croiseur s’est décentrée et sa vitesse se réduit. Un
éclat de la torpille a dû toucher une zone sensible de l’évacuation des échappements.


— Capitaine à maître-directeur, dit-elle après avoir
effleuré son RuneCom. Concentrez le feu des tourelles sur les superstructures
du croiseur.


— Lieutenant Trisbilian, compris. Terminé.


Cassandre se mordit la lèvre inférieure. Elle hésitait à
tirer ses torpilles maintenant. À cette distance, il était probable qu’elles accompliraient
beaucoup et fassent pas mal de dommages, mais elle voulait couler le croiseur,
et il restait à celui-ci encore six griffes de neuf pouces. Pour souligner
cette pensée, le croiseur ouvrit de nouveau le feu.


— Timonier ! hurla-t-elle. À droite toute !


La déflagration de ses propres canons la prit par surprise,
et le sifflement de la salve ennemie ne se fit pas attendre. Les six obus manquèrent
complètement l’Ardent. La destruction de la tourelle B du croiseur avait
dû perturber le système de tir et la salve se perdit en mer à trois encablures
de la poupe. À cette distance, Cassandre pouvait penser que son navire était
béni des dieux. Le torpilleur termina son embardée sur tribord.


— Sur lui, timonier. Les deux bords en avant toute.


— Nous sommes à 39 nœuds actuellement, capitaine, annonça
le lieutenant Chappe.


— Distance du croiseur ennemi : 3 500 yards,
ajouta le préposé.


Sur le MagGraph, deux impacts sur huit de leur salve furent
visibles sur le croiseur. L’un emporta un des mâts qui soutenaient les
détecteurs ondilignes et l’autre percuta la coque juste au-dessus de la
flottaison. Un bon point. Elle vit alors que la distance séparant son
torpilleur du croiseur ennemi s’était encore réduite de 500 yards, et elle
sourit. Mais les bouches terrifiantes du navire kzenran, dont la vitesse avait
encore baissé de deux nœuds, crachèrent à nouveau leur mépris et leur
désaccord.


— Tout le monde paré à salve ennemie !
cria-t-elle. Le bruit sifflant des obus du croiseur parvint à leurs oreilles.
Cassandre sentit son navire être ébranlé par un rude choc vers l’arrière, suivi
du bruit sourd d’une déflagration, puis d’une deuxième, juste devant la passerelle.
Elle vit des flammes lécher la verrière et celle-ci se gonfler sous l’action
d’un terrible choc thermique. Cassandre eut le temps de frapper son
RuneCom :


— Feu de toutes les torpilles. Détruisez cet
enfoiré ! juste avant que le verracier n’explose sous la chaleur en
projetant des éclats partout sur la passerelle, tuant et mutilant tout sans
tenir compte du grade.


Cassandre Nélariès n’eut donc pas le plaisir de voir les
torpilles s’envoler de leurs tubes. Les huit armes chercheuses à tête explosive
prirent leur essor. Quelques secondes plus tard, six des huit torpilles
percutèrent le croiseur lourd kzenran. L’une des torpilles pénétra exactement au
même endroit que la dernière torpille du Duchesse, explosa au milieu de
l’incendie déjà avancé, fit sauter des cloisons blindées et atteignit la soute
aux munitions par l’élévateur de la tourelle B. Depuis l’Ardent, les
marins purent voir que la déflagration embrasa l’ensemble du croiseur en une
gigantesque éruption de feu et de métal. Les chaudières dégagèrent leurs Morts
Émeraude, répliques étranges des élémentaires de l’Alliance, en un geyser
d’énergie vert vif qui monta dans les airs à plus de mille pieds d’altitude. La
coque du bâtiment et ce qui restait des structures supérieures sombrèrent en
quelques minutes, entraînant avec elle plus de huit cents Kzenrans.


Le seul survivant de la passerelle de l’Ardent, le
lieutenant Chappe, protégé des morceaux de verracier par la roue d’acier de la
barre, regarda, hébété, la masse énorme du croiseur s’engouffrer dans l’abîme,
et fit un tour d’horizon de la passerelle de son navire. La boucherie lui parut
si intolérable qu’il en vomit devant les infirmiers et le médecin qui
arrivaient sur les lieux.


Mais il reprit ses esprits. Quatre enseignes de la
passerelle auxiliaire prirent le relais tandis que l’on emmenait les cadavres
du capitaine, des officiers et des marins.


Au nord, visibles au sein du MagGraph, les deux torpilleurs
de l’Alliance et les deux autres de l’empire kzenran s’étaient massacrés les
uns les autres. Il ne restait plus d’eux quatre que l’épave en flammes d’un
torpilleur ennemi qui se traînait péniblement à dix nœuds. Le Flèche et
le Javelot finissaient de se consumer. Le deuxième torpilleur kzenran
n’était plus qu’un immense brasier sur l’horizon nord. À l’ouest, le Duchesse
était immobile, l’avant submergé, l’équipage évacuant toujours le bâtiment. À
bord de l’Ardent, les dégâts comprenaient l’arrêt d’une des quatre
chaudières, la perte de deux tourelles de cinq pouces et de presque toute
l’équipe de commandement. Thiren Chappe consulta le cadran horaire : 0831.


— Je prends le commandement. La bataille n’est pas
encore terminée. Nous avons encore quatre canons et quatre torpilles, dit-il. Timonier,
cap au 090, vers les transports ennemis. Nous allons aider le Liberté à
couler tout ce beau monde.


— À vos ordres, Monsieur, répondit le jeune aspirant.


VI



Apothéose


3 000 pieds au-dessus du champ de bataille, au
sud-ouest des transports, 0820.


L’escadrille Bleue avait rejoint l’escadrille Rouge sur les
ordres de Merqad, et ils finissaient actuellement de se positionner dans le ronflement
unifié de leurs quatorze moteurs. Plus bas, les huit Griffons de Driss
glissaient dans les airs. Sylkaine distinguait toujours dans la lumière du
matin les éclats pourpres des sièges des habitacles arrière.


De là où elle se trouvait, en tête de la file, la chef
d’escadrille pouvait suivre le déroulement de la bataille navale. De loin en
loin, de grandes déjections de feu fusaient et des panaches de fumée blanche
entouraient les silhouettes des navires qui se détachaient sur le fond
bleu-vert brillant de l’Océan. Les colonnes d’eau soulevées par les tirs
manqués évoquaient de gigantesques cétacés surgissant hors des flots.


Le conditionnement enchanté du verracier fumait lentement
les habitacles pour permettre aux pilotes d’acquérir une meilleure visibilité
dans la bataille qui s’annonçait. Sylkaine fut tirée de ses pensées par les
voix en arrière-fond des pilotes des deux escadrilles dans le RuneCom. Elle se
passa la langue sur des lèvres asséchées :


— Ici Bleu Un. Je vois une formation de quinze bandits
sur mon MagGraph, à cinq miles et protégeant les transports ennemis. Une
douzaine d’autres est en vol, venant de différents bâtiments. Ils se dirigent
vers le navire amiral et le Liberté.


La voix de Merqad retentit dans le RuneCom.


— C’est confirmé, Bleu Un. Il se racla la gorge avant
de continuer : À tous les pilotes : vous n’attaquez plus les
transports. Je répète : vous n’attaquez plus les transports. Le navire au
nord que nous pensions être un croiseur se trouve être en réalité un bâtiment
de ligne d’une très grande puissance. Le Lance d’Athéna l’a pris sous
son feu. Escadrille Rouge, vous avez ordre d’attaquer ce bâtiment immédiatement.
Lieutenant Luick, vous et votre escadrille resterez en protection de
l’escadrille Rouge durant toute l’opération.


Sylkaine coupa le RuneCom et le régla sur la fréquence
interne de l’escadrille.


— Vous avez entendu ? Chacun de vous s’octroie un
appareil de l’escadrille Rouge à protéger. Je prends en compte Rouge Un et
Rouge Deux.


Sylkaine consulta la carte magiographique et les positions
ennemies :


— Je préconise une approche par le sud. Les tigrailes
devront se désengager des transports et nous aborder en venant de l’ouest. Si
leur chef d’escadrille n’est pas un imbécile, il se placera derrière nous.


— Alors il sera trop tard, continua Rouge Un. Et nous
aurons eu le temps de torpiller. Lieutenant Driss Maren, terminé. (Sylkaine
effectua un virage sur le cap 085. L’orientation du ciel bleu azur fit tournoyer
un peu les nuages tandis qu’elle venait se placer à trois cents pieds au-dessus
des deux Griffons torpilleurs Rouge Un et Rouge Deux.) Je suis rassuré avec toi
au-dessus de moi, Bleu Un, lança Driss par le RuneCom.


— Je te remercie de ta confiance, Rouge Un, mais à ta
place, je surveillerais mes arrières de peur qu’un Tigraile y foute le feu.
Bleu Un, terminé.


Sylkaine regarda son magiographe. Distance à objectif :
10 000 yards. Une voix surgit dans le RuneCom :


— Bleu Un, ici Bleu Huit. Les tigrailes se regroupent à
la limite sud-est des transports. Ils ont compris la manœuvre.


Sylkaine joua avec ses commandes :


— Ici Bleu Un. Toute l’escadrille Bleue montera à mille
pieds au-dessus de son protégé Rouge à 0826 pour se placer dans le Soleil. Si
tout va bien, Rouge Un et ses pilotes auront déjà commencé à assaisonner le
bâtiment ennemi à ce moment.


Sylkaine se demanda soudainement si cette attaque sur le
navire ennemi n’était pas en fait une manière de gagner du temps. Elle avait
remarqué que le Liberté avait commencé de concentrer son feu sur les
transports. Quatre avaient déjà sombré, d’ailleurs, car la précision du
croiseur lourd de l’Alliance était terrible, et cinq autres avaient fait halte
ou gîtaient. Elle chassa ces pensées et ouvrit son RuneCom interne.


— Iritannane ! Je ne t’ai point entendu de
plusieurs minutes.


Le marmonnement de l’élémentaire surgit dans son
oreille :


— Le Premier Mage du Lance d’Athéna a calculé au
plus juste les chances de désintégrer la tempête artificielle. Cela me laisse
exsangue d’énergie. Sylkaine sourit.


— Je vois que les séjours prolongés dans la matrice te
réussissent particulièrement, mon cher.


Iritannane ne répondit rien. Sylkaine jeta un œil sur le
cadran horaire : 0825. Un autre sur la petite sphère magiographique et les
données des détecteurs : les tigrailes se rapprochaient dangereusement.


La voix de Driss Maren retentit alors dans le RuneCom.


— Escadrille Rouge : le bâtiment de ligne ennemi
est à moins de 5 000 yards. Largage des torpilles à 1 500 yards.


Sylkaine sentit son sang se figer. Au Nord, deux mille pieds
sous eux, la silhouette massive du navire ennemi se détachait, ses tourelles
gigantesques vomissant un feu d’enfer. Autour des Griffons, les premiers obus
anti-aériens commençaient d’éclater.


— Ici Bleu Huit, dit la voix légèrement excitée de
Climar Tolbi. Deux tigrailes foncent aux fesses de Rouge Huit. Ils ne semblent
pas m’avoir vu. Je décroche pour les engager.


— À toute l’escadrille Bleue ! dit Sylkaine. À
nous de jouer. Faites attention à vos niveaux élémentaires et ondilignes.
Terminé.


Sylkaine repéra trois tigrailes qui se rapprochaient de
l’escadrille Rouge par l’ouest. Elle inclina son Griffon, piquant sur les
ennemis.


— Lancelumières et lancefoudres parés, lui dit
Iritannane sur un ton nerveux dans le RuneCom.


Passerelle du Lance d’Athéna, 0824. Trois miles au
sud-sud-est de la dernière île de l’archipel.


— Salve sur nous ! lança Offner Willian pour au
moins la vingtième fois depuis dix minutes. Il y eut deux résonances dans le
déflecteur. Par la grande verrière, tous purent voir six colonnes blanches se
soulevant sur leur avant.


Le Lance d’Athéna continuait son tir de barrage, ses
trois tourelles ouvrant le feu avec une régularité métronomique. Ambre égrena
sa fatale litanie depuis sa station :


— État du déflecteur : dix-neuf pour cent de sa
protection optimale.


— Position des torpilleurs ennemis ? demanda
Corwin en se tournant vers Offner Willian.


— À 8 500 yards, Monsieur.


— Commandant d’escadre à maître-directeur
Mériapée : feu à volonté des pièces secondaires sur les deux torpilleurs
kzenrans qui se rapprochent dans le gisement bâbord 045.


— À vos ordres. Mériapée, terminé.


Corwin vint se poster à côté de Willian et de ses préposés,
tandis que le flanc bâbord du Lance d’Athéna répercutait dans la coque
la salve simultanée des cinq tourelles doubles de six pouces. Corwin scruta les
visages des enseignes et leurs gestes saccadés, écouta leurs voix presque
impassibles énoncer les nombreuses précisions apportées par le MagGraph.


— Nous détectons sept tigrailes dans notre sillage, se
rapprochant rapidement, dit un des assistants. Vitesse : 280 nœuds.
Cinq autres se dirigent vers le Liberté. Distance : 4 500 yards,
décroissant rapidement.


Les tigrailes apparaissaient dans le MagGraph comme des
points noirs rapides. Corwin étudia en détail les éléments de la Sphère :
deux torpilleurs par bâbord et sept tigrailes par l’arrière ; de plus, si
son bâtiment et le Liberté continuaient sur ce cap, le cuirassé ennemi
allait leur barrer le T.


Il ouvrit la fréquence de son RuneCom.


— Transmettez au Liberté : passez devant
nous et suivez une course au 015 vers le convoi ennemi.


Offner Willian l’interrompit :


— Salve ennemie sur nous dans cinq secondes !


Corwin se tourna vers le timonier.


— La barre à droite trente.


— À droite trente, répéta Nikos Demarès. Le Lance
d’Athéna commença son virage sur tribord au moment où les obus ennemis
s’abattirent autour de lui. Une explosion ébranla le déflecteur et une autre
fit trembler tout le bâtiment.


La voix d’Ambre emplit la passerelle.


— Nous avons reçu un obus en arrière sur bâbord. L’Âme
me renseigne sur les dégâts.


— Nous avons touché le premier torpilleur et ouvert son
déflecteur, dit Offner. Le deuxième est indemne.


— Les sept tigrailes ennemis qui arrivent par
l’ouest-nord-ouest sont pris sous le feu de nos lancelumières et lancefoudres,
annonça un préposé. Dans la Sphère, l’arrière du Lance d’Athéna était
illuminé d’une multitude d’éclairs de lumière.


Ambre prit alors la parole.


— Rapport : l’obus ennemi a rebondi sur notre
blindage oblique. Rien de grave.


— Et notre déflecteur ? demanda Corwin alors que
l’artillerie du bâtiment faisait à nouveau feu.


Ambre effleura avec délicatesse les touches runiques.


— Nous sommes à douze pour cent de sa capacité,
Monsieur.


Offner Willian attira l’attention de Corwin sur le MagGraph.
Au sein de la vision, le commandant d’escadre vit que le Liberté était
passé devant eux, croisant leur route à plus de un demi-mile, navigant au 015.
Ses défenses anti-aériennes enflammaient les airs autour de lui : un
tigraile ennemi s’abattait dans l’Océan en traînant un panache vert émeraude
derrière lui tandis qu’un autre explosait, touché par un lance-foudre. Les
trois autres avaient réussi à passer le barrage et décrochaient en catastrophe
après avoir lâché six torpilles légères sur le croiseur De son côté, le Lance
d’Athéna n’était pas verni non plus.


— Ici Mériapée. Nous avons abattu trois tigrailes
ennemis. Les quatre autres se sont rapprochés à moins de 1 500 yards
et ont lâché leurs torpilles.


Offner confirma en montrant les petites formes des aviens
ennemis qui enchaînaient une ressource. Huit points rouges venaient à vive
allure à la rencontre du Lance d’Athéna. Les huit torpilles étaient
visibles par la verrière, laissant un sillon d’écume derrière elles. Au-dehors,
le feu des lancelumières sabrait l’air.


Les premiers sillons furent brutalement interrompus alors
que cinq torpilles tombaient les unes après les autres sous les coups des armes
de tir rapproché du Lance d’Athéna, culbutant dans la surface de la
houle agitée. Les trois autres se glissèrent dans la défense du cuirassé et
frappèrent son déflecteur six secondes avant qu’une autre salve du cuirassé
kzenran ne l’atteigne.


Les deux premières torpilles achevèrent l’intégrité du
déflecteur sur tribord avant. La troisième heurta la coque juste en son milieu,
au niveau du blindage de la ligne de flottaison, sans plus de dégâts. Un préposé
eut juste le temps de prononcer :


— Premier torpilleur ennemi vient d’exploser !
avant que le sifflement des obus de dix-sept pouces ne vienne contrarier
l’euphorie générale.


Cinq d’entre eux vinrent se perdre dans les flots en avant
de l’étrave. Des trois qui trouvèrent leur but sur le Lance d’Athéna, un
toucha le gaillard d’avant et ouvrit une brèche dans la coque au niveau d’un
des réservoirs de terraverre ; un autre toucha la tourelle A, rebondit et
explosa en l’air, arrachant la moitié du toit de celle-ci. Le dernier pénétra
derrière les pièces secondaires bâbord par le blindage insuffisant du vieux
bâtiment et s’engagea sous la cheminée, où il en profita pour exploser. La
cheminée se tordit sur bâbord. Un immense incendie commença de se développer à
côté des turbines, mais les cloisons étanches furent aussitôt mises en place
par l’Âme.


Sur la passerelle, les officiers se remettaient debout
tandis qu’Ambre Shanael organisait les équipes de réparation.


Les tourelles B et Z firent feu à nouveau. La A resta
silencieuse. Corwin s’approcha de la verrière et regarda des hommes sortir par
le toit endommagé.


— Le Liberté a été touché lui aussi par des
torpilles, dit Offner. Ses dégâts semblent sérieux. Le sous-officier rapprocha
l’image du croiseur dont l’arrière en entier était la proie des flammes. Le
navire commençait aussi de donner un peu de gîte sur bâbord, mais continuait
son pilonnage des transports. Dans le MagGraph, d’autres explosions avaient
lieu loin au nord. Corwin constata que quatre autres tigrailes avaient été
touchés et piquaient sans espoir vers l’Océan.


Ambre communiqua avec lui par son RuneCom.


— Monsieur, rapport des dégâts : un tiers des
turbines sont inutilisables. Notre vitesse va descendre progressivement à 19
nœuds. La tourelle A est endommagée mais son potentiel de feu est intact. Dans
cinq minutes, elle sera à nouveau en état de tirer. Aucune de nos pièces
secondaires n’a été détruite. L’Âme signale aussi qu’un réservoir de terraverre
a été avarié. Les pompes sont en marche.


— Distance du navire de ligne ennemi, Monsieur
Willian ?


— 11 000 yards, course au 170, Monsieur,
vitesse 30 nœuds.


Corwin dit à l’intention de Desmarès :


— Lieutenant, la barre à droite 15. Maintenez notre
route en parallèle avec le cuirassé ennemi. Quelle est la position du deuxième
torpilleur ennemi ?


— Il est sur une course d’interception à moins de 5 800 yards
de nous, Monsieur. Il gîte sur tribord : deux obus de six pouces ont annihilé
son déflecteur et un autre a explosé sous son étrave.


— C’est très bien, soupira Corwin.


Un des préposés intervint :


— Salve ennemie sur nous dans cinq secondes.


Le sifflement des obus se rapprocha inexorablement du Lance
d’Athéna. Tous virent avec stupéfaction que les huit projectiles de 17
pouces s’écrasèrent dans l’Océan à une encablure de leur joue tribord.


— Ils nous ont manqué ! s’exclama Corwin.


***


À deux mille pieds au-dessus du niveau de la mer, 3 000 yards
au sud du cuirassé kzenran, 0827.


Les tirs anti-aériens avaient cessé depuis l’engagement des
tigrailes.


Alors que Sylkaine tirait sur le manche de son Griffon pour
le redresser, elle vit que deux aviens étaient en feu dans l’horizon azuré.
Elle savait par les communications frénétiques, les jurons, les insultes, les
cris d’agonie et les hurlements de rage et de frustration qu’un d’entre eux au
moins contenait un des membres de son escadrille.


Le ciel bascula alors qu’elle se mettait en visée derrière
un ennemi. Le pilote essaya de se désengager, mais trop tard ; Sylkaine
souleva le petit capot de protection sur son manche de contrôle et appuya sur
les deux runes. Avec un sentiment d’intense satisfaction, elle vit ses armes se
vider d’une énergie brute de destruction. Les lames de lumière nacrée
s’enfoncèrent dans le flanc du tigraile et le rayon doré du lancefoudre déchira
ses empennages. Une substance verte se dégagea aussitôt de l’appareil brisé
tandis que le pilote essayait vainement de s’éjecter. Puis il tomba en vrille.


La voix d’Iritannane surgit dans le RuneCom.


— Nous avons un tigraile dans nos douze heures.


— Reçu ! approuva-t-elle. Et elle s’inclina
brusquement sur la droite, au moment où des projectiles frôlaient le fuselage
en sifflant. Sylkaine poussa les deux moteurs à fond et entreprit sa troisième
boucle de la bataille aérienne. Le tigraile dans sa queue ne put la suivre et
passa en trombe tout en essayant de l’imiter. La pilote sourit, inclina son
manche et vira, contente d’avoir semé celui-là pour un temps. Elle ne cherchait
pas à s’éloigner du danger, mais les réseaux RuneCom de l’escadrille Rouge lui
disaient que tout n’allait pas pour le mieux pour Driss et ses pilotes. Elle
plongea dans un banc de nuages légers et en ressortit, piquant vers la mer et
son immensité de bleu saphir sous le Soleil.


— Ici Bleu Un ! Je descends au niveau de l’Océan
m’occuper des bandits qui harcèlent l’escadrille Rouge, dit Sylkaine dans son
RuneCom. Les tirs anti-aériens reprirent alors qu’elle émergeait au-dessus de
l’escadrille Rouge. Dans le RuneCom, Driss Maren se voulait encourageant au
milieu du feu des batteries légères du cuirassé.


— Plus que 700 yards, les enfants ! Lâchez
vos bébés dans cinq secondes !


— Ici Rouge trois ! Je suis touché ! Que les
dieux aient pitié… Sylkaine aperçut une explosion au loin au nord-est. Elle
piqua sur un tigraile qui tirait sur le Griffon de Maren moins de cinq cents
pieds plus bas. Driss maintenait son cap en effectuant des manœuvres d’évasion
et son appareil encaissait les projectiles sans sourciller. Des impacts
naissaient sur toute la longueur de son fuselage et Sylkaine vit un des moteurs
prendre feu. Elle entama une descente qui mit le tigraile dans sa visée. Le
pilote kzenran l’aperçut sans doute, car il décrocha une seconde avant le tir
de Sylkaine. Elle le suivit en passant à quelques dizaines de pieds du Griffon
de Driss en se demandant comment il pouvait bien tenir.


— Et un autre fumier au tapis ! s’exclama Mark
For, au langage d’ordinaire plus châtié.


— J’en ai deux au cul ! hurla avec panique un
autre membre de l’escadrille Rouge.


— Je suis là, mon chou ! répondit presque aussitôt
Théryne Slumen, passant en trombe derrière les bandits et crachant tout ce que
son Griffon pouvait donner, détruisant un des tigrailes et obligeant l’autre à
décrocher.


La voix du lieutenant Maren, apparemment éprouvée, domina
alors toutes les autres dans le RuneCom :


— À toute l’escadrille rouge survivante : larguez
torpilles sur bâtiment ennemi ! Je répète : larguez torpilles sur
bâtiment ennemi… Sylkaine exécuta un virage serré et vit les Griffons décrocher
en exécutant une ressource. Une quinzaine de torpilles seulement prirent leur
envol – trois des Griffons de l’escadrille de bombardement ayant été
abattus-, développant dans leur sillage une trainée de feu éblouissante.


Quelque chose accrocha son regard. Suivant les torpilles à
une vélocité moins grande, le Griffon de Driss n’était pas remonté avec les
autres. Il suivait toujours sa trajectoire vers le bâtiment de ligne. Son
moteur droit fumait comme une cheminée encrassée et il perdait de l’altitude.
Les tirs anti-aériens l’épargnaient maintenant, occupés qu’ils étaient à
essayer de détruire les torpilles menaçantes, mais un tigraile se profilait sur
le fond de l’Océan et se rapprochait de lui à grande vitesse.


Sylkaine ouvrit la fréquence de son RuneCom :


— Bleu Un à Rouge Un. Driss, décroche, bordel !


En bas, le tigraile s’était aligné sur Rouge Un et
commençait de l’arroser copieusement. Sylkaine jura de rage en abaissant le nez
du Griffon et lâchant une rafale de sa puissance de feu sur le tigraile dont
l’aile droite fut cisaillée nette. Il fit une culbute sur la gauche, sembla
planer une fraction de seconde et s’abattit trente pieds plus bas dans la mer.


Sylkaine vit à ce moment qu’ils n’étaient à peine qu’à 800
yards du cuirassé ennemi. Des quinze torpilles lancées par l’escadrille de
bombardement, sept franchirent le barrage, les autres ayant été détruites trop
loin du navire pour occasionner des dégâts. Une seule suffit pour annihiler ce
qui restait du déflecteur du navire de ligne. Les cinq autres frappèrent le
bâtiment sur toute sa longueur.


Sylkaine fut un peu éblouie par les explosions qui naquirent
sur toute la surface du navire et redressa son appareil, à moins de trois cents
pieds au-dessus.


Sur les sept torpilles, quatre perdirent leur puissance dans
le blindage, et n’occasionnèrent que des dégâts sur la structure de la coque.
La cinquième frappa de plein fouet le flanc tribord, faisant se disloquer
toutes les pièces secondaires et détruisant toutes ses torpilles, déchiquetant
tous les servants des pièces. Les torpilles sur leurs rampes étant armées,
elles explosèrent à leur tour, éparpillant le terraverre enflammé sur tout le
pont tribord du navire. La sixième torpille entra en contact avec le château
avant, juste à l’intersection de l’axe de la tourelle A. La ceinture
d’acier-orichalque de la tourelle tint bon, mais l’axe fut soulevé et tordu
dans un grand déchirement. Les canons furent déformés par la violence et la
chaleur de l’explosion au moment où un tir commençait. La déflagration endommagea
aussi la tourelle B. La dernière torpille toucha juste en dessous de la poupe,
et sa décharge d’énergie fit sauter toute la partie arrière du navire, faussant
gravement un des deux gouvernails et détruisant une des quatre hélices.


Sylkaine vit le Griffon de Rouge Un s’engouffrer dans le
périmètre de défense du navire et s’écraser au niveau des structures
supérieures des passerelles. Dans la dévastation qui s’ensuivit, sa vision
était trop remplie de feu et de fumée pour qu’elle puisse estimer si cela avait
réellement servi à quelque chose.


Elle passa à ce moment au-dessus du navire kzenran et fut
instantanément environnée d’éclats de tirs anti-aériens, mais moins concentrés
qu’avant. Sylkaine poussa la matrice des deux moteurs à pleine puissance et
grimpa hors de portée du navire kzenran.


Iritannane la tira de sa songerie au bout de quelques
instants sur un ton irrité.


— Ce n’est pas le moment de rêvasser ! Merqad
Jannir essaye de te joindre en ce moment. Rebranche ton RuneCom externe.


Sylkaine n’avait aucun souvenir de l’avoir débranché.


Il était 0832.


VII



Conséquences


Passerelle du Lance d’Athéna, 0830


Un obus de la salve du cuirassé kzenran précédant le tir
des torpilles des Griffons avait touché le blindage de la passerelle. La paroi
avait été déformée par le contact avec l’obus, et des morceaux de verracier et
d’acier-orichalque avaient volé dans l’espace de la passerelle, décapitant net
Offner Willian, coupant en deux un de ses cinq assistants et en tuant un autre.
Corwin avait reçu un petit éclat dans la jambe droite. Quant au timonier, il s’en
était sorti indemne. Sur la passerelle supérieure, Ambre, par pur réflexe,
avait levé un bouclier ondiligne en prononçant une simple syllabe de magie
archaïque, et les éclats avaient rebondi dessus, ce qui avait sauvé une partie
du personnel.


Corwin s’assit sur son siège de commandement en se tenant la
jambe droite. La bile lui monta à la gorge alors qu’il s’apercevait qu’il était
couvert du sang et des viscères de Offner et des assistants mutilés. En haut,
Ambre se concentrait pour former des rituels de restructuration sur les
éléments de la paroi qui avait cédé, ses mains dansant un ballet de lumière.
Les hommes de la passerelle commençaient de sortir les blessés et les morts
tandis qu’un officier demandait désespérément des médecins par le RuneCom interne.
Corwin dut donner l’ordre qu’on ne le touche pas. Il se tourna vers un enseigne
qui opérait des ajustements sur le MagGraph en faisant semblant de ne pas voir
le corps sans tête de son supérieur qu’on emportait loin d’ici.


— Situation tactique, jeune homme !


L’enseigne sursauta, fixa le commandant d’escadre pendant
une fraction de seconde, et retourna son attention sur le MagGraph. Au sein de
la Sphère, la vision se stabilisa et Corwin détailla les différentes positions,
les chiffres et les noms, les états et les vitesses de chacun des points qui se
déplaçaient sur mer et dans les airs, le tout en quelques secondes, dans une
sorte d’état second.


Le RuneCom siffla. La voix de Ghilorka s’éleva.


— Commandant, nous venons de réparer une des
chaudières. Un autre élémentaire est entré dans la matrice. Nous pouvons
atteindre 24 nœuds à présent.


— Très bien, Monsieur Ghilorka. Commandant d’escadre,
terminé. Il se tourna vers le lieutenant Demarès : À droite vingt.


En haut, le trou dans le blindage avait disparu, remplacé
par une plaque de métal née des enchantements du Premier Mage. Celle-ci était
revenue à son poste, tapotait nerveusement sur les touches runiques de sa
station, et Merqad Jannir semblait lui parler par-dessus son épaule au milieu
de l’agitation.


***


Corwin eut une faiblesse. La voix d’Ambre le sortit de son
hébétude. Elle était penchée sur lui, une douce lueur rosâtre environnant les
mains qu’elle avait posées sur ses joues. Le toucher n’était pas désagréable,
loin de là, et il savait qu’elle maîtrisait de nombreux domaines en magie
corporelle ; il ne s’inquiéta pas outre mesure.


Le bruit des tourelles continuant à faire feu le réveilla
tout à fait. Des obus sifflèrent non loin et quatre gerbes défigurèrent la
surface des eaux à plusieurs encablures sur bâbord avant. Sa jambe le lançait
moins et Ambre écarta ses mains.


— Quelle est la situation tactique, Premier Mage ?


La nehralfen se tourna vers la Sphère Magiographique et
montra un navire qui s’éloignait de leur position vers l’est.


— Elle est plus souriante que nous aurions pu
l’espérer, puisque le bâtiment de ligne ennemi se dérobe.


— Et le reste de la flotte ? demanda Corwin.


— Le Flèche, le Javelot et le Duchesse
ont sombré. Le Liberté et l’Ardent, tous les deux endommagés mais
naviguant, commencent d’aborder les dix transports restants qui ont amené leur
pavillon. Le croiseur lourd kzenran a coulé ainsi que presque tous leurs torpilleurs.
L’un d’eux se traîne vers le nord à dix nœuds.


— Et le bâtiment de ligne ? Le regard de Corwin
alla se perdre sur la silhouette du cuirassé ennemi.


— D’après les analyses du magiographe, il a été touché
durement par les torpilles des Griffons. Il a perdu son contrôle de tir, ce qui
explique son manque de précision, et quatre canons de dix-sept pouces. Il n’est
guère navigant mais possède encore une puissance avec laquelle il nous faut
compter si nous voulons continuer l’engagement. La nehralfen se plaça à côté de
la Sphère de Détection Magiographique.


— Devons-nous le poursuivre, Monsieur ?


— Je ne pense pas. Corwin dit au lieutenant
Demarès : À droite toute, Monsieur Demarès. Course au 350.


La barre s’anima sous les mains agiles et expertes du
timonier tandis que l’officier auxiliaire répétait les ordres du commandant
d’escadre.


Corwin ouvrit ensuite la fréquence du RuneCom interne.


— Corwin Sizaire à maître-directeur Mériapée.
Avons-nous une chance de couler le cuirassé kzenran avec nos seize
pouces ?


— S’il n’avait pas tendance à s’éloigner, je dirais
oui, si nous avons beaucoup de chance, Monsieur, répondit la voix tendue de
Mériapée. Mais la distance croît rapidement, et est maintenant de plus de 16 000 yards.


— Alors, il est temps de mettre un terme à cette
boucherie. Cessez le feu de toutes les pièces, sauf si des tigrailes passaient
par hasard à notre portée. Il se tourna vers Ambre.


— Veuillez descendre en salle des machines, je vous
prie, et travailler d’arrache-pied avec le Second Mage Ghilorka à la
restauration du déflecteur, Premier Mage.


— À vos ordres, dit Ambre. Elle monta l’escalier au
moment où Merqad s’avançait vers Corwin, un bloc-notes à la main. Il avait
l’air sombre, mais le commandant d’escadre s’attendait à ce genre d’expression
de la part de tous ceux qui avaient pris part à cet engagement. Il regarda par
la verrière de verracier et vit l’étrave de son navire fendre les eaux
d’Aiguerand sous le Soleil brillant de la matinée. Des nuages flottaient encore
à l’ouest, au-dessus de l’archipel des indigènes de ce monde. Corwin consulta
le cadran horaire alors que Merqad s’immobilisait à côté de lui en lui récitant
les pertes dans les deux escadrilles.


0838.


***


Extrait de la Gazette de Rivel, le troisième Jour de
Reirvenar.


« … à la date du jour anniversaire de la fondation de
l’Alliance des Mondes Libres, une grande victoire sur l’Empire kzenran a été remportée.
Le grand bâtiment de ligne Lance d’Athéna, accompagné du Liberté,
croiseur lourd sortant juste des nouveaux chantiers de la Grande République, a
mis en déroute une escadre de combat et de ravitaillement ennemie – comprenant,
après identification, le Vengeance, un cuirassé moderne qui aurait
transporté un membre de la famille impériale selon nos sources, le Destruction,
un croiseur lourd et quatre puissants torpilleurs – alors que celle-ci
allait franchir une porte vers l’Archipel des Cyclopes (cf. Pellinore, page 15)
dont les Kzenrans, par un coup de chance étonnant, avaient conquis les terres,
les lecteurs se le rappellent. L’on ne mettra pas assez en valeur l’immense
courage, la ténacité, la grande compétence tactique des amiraux de la Marine,
et de l’efficacité de leurs équipages à bord de nos fiers vaisseaux. Saluons
les âmes des valeureux morts au combat pour l’idéal de l’Alliance : la
liberté et le combat contre l’oppression, la protection des innocents et, bien
sûr, des richesses culturelles et ethniques de notre fédération.


Cette victoire met fin à l’occupation des Kzenrans sur
l’Archipel des Cyclopes, car des patrouilles de nos meilleurs croiseurs de bataille
sillonnent le grand Océan du monde neutre d’Aiguerand et empêchent tout passage
de navires de ravitaillement ennemis. Les Kzenrans ne sauraient trop s’attarder
si nos forces principales les harcèlent continuellement et… »
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[1] Autrefois, la glu
était obtenue en faisant bouillir des peaux d'animaux, dont les chevaux devenus
inutiles (NdT)







[2] Pistolet de poche
à canon court et de gros calibre (NdT)







[3] Mickey Finn : mot
d'argot désignant un soporifique versé dans une boisson à l'insu de son
destinataire (NdT)







[4]
L’expression Ploof désigne la civilité Tritonne. Ploof = Monsieur,
Ploofi = Madame ; Arploof = Demoiselle ou Damoiseau
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